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MONSIEUR 


MONSIEUR 


PASTEUR 
DE  L’ÉGLISE  DE  PAMPIGNI. 


AI  0  NSI  EUR, 


Es  motifs  plus  forts 
^ que  les  liens  du fang 


far  le [quels  f ail avantage 
de  vous  appartenir ,  me  dé¬ 
terminent  à  vous  offrir  ce 
petit  Ouvrage  ;  ce  font 
ceux  de  la  reconnoiffànce  & 
de  P amitié  :  vous  me  per¬ 
mettez  ce  terme  ?  loin  de 
Me  fjer  le  refpeél ,  il  lui 
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VI  È  P  I  T  R  E 

frète  de  nouvelles  forces . 

Vous  m'avez  fris  chez 
vous  au,  for  tir  de  P  enfan¬ 
ce  j  vous  avez  bien  voulu 
être  mon  ami,  mon  maître , 


mon  mentor  ;  vous  vous 
êtes  chargé  du  défagré -  ' 
ment  qu'il  y  a  à  enfeigner, 
four  m^éfargner  celui 
qu'il  y  a  à  apprendre  ?  & 
moins  occupé  du  foin  Rem¬ 
barra  ffer  ma  mémoire  que 
de  ni  apprendre  à  p  enfer , 
&  de  me  former  le  cœur , 


vous  ne  vous  êtes  jamais 
rebuté  par  les  difficultés 
qtdoffroit  une  méthode 
au  fjî  délicate. Quand  après 
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m'avoir  continué  vos  foins 
fendant  une  longue  fuite 
d'années  avec  une  com- 
flaifance  toujours  égale  , 
le  genre  d'étude  auquel  je 
me  vomis  m'a  forcé  à  une 
féfaration  qui  m'arrache 
encore  des  regrets ,  vous 

O 


nravez  continue  vos  J  âge  s 
confeils  ,  vous  avez  cher¬ 
ché  à  finir  ce  que  vous 
aviez  commencé  .O e fl  donc 
à  vous  ?  Monsieur  ,  à  qui 
je  dois  tout  j  je  me  fais  un 
honneur  ,  je  me  fais  un 
flaifir  de  cet  aveu,  Uni' an¬ 
nonce  bien  favorablement 
à  tous  ceux  dont  vous  êtes 
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VIII 


EFITRE 


connu  :  vos  qualités ?  gra¬ 
vées  en  caractères  ineffa¬ 
çables  au  fond  de  leur 
cœur ,  forment  une  heu- 
reufe  préfomption  en  fa¬ 
veur  de  celui  qui  en  a  été  fi 
long-tems  l'intime  fpeëla- 
teur.  Je  lui  dois  tel  fuffra- 
ge,  qui  feul  fuffît  à  m'en 
faire  fentir  tout  le  prix  : 
puifjai  -  je  quelque  jour 
remplir  ce  qu'on  doit  at¬ 
tendre  de  votre  élève  <,  & 
vous  mettre  à  même  de 
wd avouer  avec  autant  de 
plaifir  que  j'en  ai  à  vous 
reconnoitre  !  Le  moyen  d'y 
réufjtr,  de j  i  de p re nd re  vos 
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confeils  pour  guides  de  met 
conduite  :  cela  me  fera 
d?  autant  plus  aifé ,  que  f en 
Cens  tous  les  jours  mieux  le 
prix.  Il  en  efl  des  infime 
fions  qu* on  donne  aux  jeu¬ 
nes  gens  comme  de  ces  grai¬ 
nes  qui  re fient  long-tems 
en  terre  fans  germer ,  & 
dont  on  ne  cueille  les  fruits 
qu’au  bout  de  bien  des  an¬ 
nées  j  c'efi  alors  que  la  re- 
connoijjance  de  celui  qui 
en  profite  doit  etre  bien  vi¬ 
ve  pour  celui  qui  a  femê  ; 
P  on  ne  peut  rien  ajouter  a 
la  mienne.  Veuillez  rece¬ 
voir  favorablement  cette 

a  5 
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foible  marque  de  fa  fincé- 
ritê  :  fi  elle  peut  être  digne 
de  vous  par  quelque  en¬ 
droit ,  c^efl  par  le  but  que 
je  m’y  propofi,  le  bien  de 
Inhumanité  ;  fin  avantage 
doit  faire  P  objet  des  foins 
$  un  médecin .  Je  vous  dois 
cette  maxime  ,  ell efira  tou- 
jour  s  le  principe  de  ma  con¬ 
duite  \  je  fais  que  cyefl  le 
moyen  le  plus  fur  de  vous 
prouver  le  refpeêfueux  at¬ 
tachement  avec  lequel  fai 
V honneur  dJétre , 

Monsieur, 

Lmfanne  le  31  Juillet  1754, 

Votre  très-humble  &  très - 
obéijfant  Jerviteur  , 

TISSOT. 
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Les  préjugés  font  d’autant  plus 
fâcheux ,  que  les  objets  fur  lelquels 
ils  aveuglent  les  hommes  font  plus 
intéreffans  pour  eux  ;  &  s’il  en  eft 
un  qui  foit  fu nette  à  l’humanité , 
c’eft  celui  dont  on  eft  encore  trop 
généralement  imbu  contre  L’Inocu¬ 
lation  ,  opération  fi  innocente  ,  fi 
facile ,  me  faifoit  l’honneur  de  m’é¬ 
crire  M.  de  Haller  ,  en  me  ren¬ 
voyant  il  y  a  quelques  mois  le  ma- 
nufcrit  de  cet  ouvrage  ,  £5?  fi  mal 

à  propos  dédaignée  en  France  &  en 
Suiffe ,  où  on  laijjè  périr  tant  de  gens 
par  une  maladie  toujours  dangereuse 
après  un  certain  âge.  Quand  on  aura 
vu  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  le 
détail  de  fes  fuccès ,  on  s’étonnera 

il  6 
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de  ce  qu’une  pratique  aufïî  avanta- 
geufe  n’eft  pas  généralement  établie  ; 
la  raifon  en  eft  que  perfonne  ne  fe 
donne  la  peine  de  l’examiner.  Sans 
la  connoître  ,  on  la  juge  comme 
tant  d’autres  ufages  importans ,  fur 
quelques  idées  fauffes  dont  on  fait 
la  bafe  de  fes  décidons  ;  &  ceux  qui 
devroient  naturellement  être  les  plus 
écoutés  fur  ces  matières  ,  font  fou- 
vent  ceux  qu’on  confuite  le  moins. 
Les  préjugés  en  médecine  en  font 
un  exemple  frappant ,  &  l’on  voit 
tous  les  jours  l’autorité  d’une  bonne 
femme, qui  n’a  de  mérite  que  fon  an¬ 
tiquité  &  de  vocation  que  fon  igno¬ 
rance  ,  contrebalancer  celle  des  mé¬ 
decins  les  plus  éclairés  ,  &  perpé¬ 
tuer  des  erreurs  qu’ils  condamnent 
unanimement.  C’eft  ce  qui  eft  arri¬ 
vé  par  rapport  à  l’inoculation  ;  ap¬ 
prouvée  par  tous  les  médecins  d’un 
certain  ordre  ,  qui  étoient  fes  juges 
nés  ,  elle  eft  reliée  dans  l’oubli , 
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parce  qu’elle  a  eu ,  contre  le  cri  du 
public  &  celui  de  mille  prétendus 
guérifleurs  fubalternes  ,  qui  ne  rai- 
fonnent  pas  mieux  &  jugent  égale¬ 
ment  mal  ,  que  l’ignorance  &  la 
préfomption  font  médecins ,  &  qui 
prennent  faveur  parce  que  générale¬ 
ment  nous  aimons  mieux  ceux  qui 
■déraifonnent  avec  nous  que  ceux  qui 
nous  prouvent  que  nous  déraifon- 
nous. 

Les  ouvrages  que  l’on  avoit  fur 
l’inoculation  jufqu’à  prêtent ,  écrits 
en  latin  ou  en  anglois  ,  n’étoient 
point  connus  dans  les  pays  où  l’on 
ne  parle  que  François;  ce  qu’il  y  a 
d’étonnant ,  &  qui  ne  prouve  que 
trop  que  les  préjugés  nationaux 
aveuglent  tout  le  monde ,  c’eft  que 
l’on  n’en  eut  traduit  aucun.  Je  ne 
connoiffois  au  mois  de  Février  de 
1754  aucun  ouvrage  en  François  fur 
cette  matière ,  fi  l’on  en  excepte  une 
vague  déclamation  d ’Hecquet  qui  la 
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profcrivoit,  quelques  fragmens  dans 
les  journaux  de  trente  ans  ,  une  let¬ 
tre  de  Mrs.  Cramer  &  Joly  méde¬ 
cins  Genevois ,  inférée  dans  celui  de 
Neufchâtel  (a)  ,  &  un  mémoire  de 
M.  Guyot  leur  compatriote  ,  chi¬ 
rurgien  d’un  mérite  diftingué  ,  & 
membre  de  l’académie  Royale  de 
chirurgie  ,  qui  en  décrivoit  la  prati¬ 
que  avec  beaucoup  de  foin.  Ces  dif¬ 
férais  écrits ,  quelques  bons  que  fuf- 
fent  les  deux  derniers ,  n’étoient  pas 
d’un  bien  grand  ufage  pour  faire  re¬ 
venir  le  public  ;  il  falloit ,  pour  y 
réuffir  ,  établir  d’une  façon  évidente 
les  fuccès  de  l’inoculation ,  &  répon¬ 
dre  aux  objections.  C’eft  ce  que  j’o- 
fai  entreprendre  dans  la  vue  de  con¬ 
tribuer  à  établir  ici  une  pratique  audi 
avantageufe ,  fans  me  propofer  autre 

( a  )  Août  17 çi.  page  171.  Il  y  a  dans  les 
Journaux  voifms  quelques  autres  lettres  fur  la 
même  matière,  que  je  me  rappelle  d’avoir 
lues ,  mais  qui,  fi  l’on  en  excepte  une  de  AL 
Guyot  ,  font  allez  inutiles. 


PRÉLIMINAIRE. 


xv 


chofe  que  de  laifler  courir  mon  ma- 
nufcrit.  Dans  ces  entrefaites  l’on 
inocula  avant  qu’il  fût  répandu.  Je 
crus  qu’il  n’en  feroit  que  plus  nécef- 
faire  ;  je  me  déterminai  à  le  faire 
imprimer  après  l’avoir  envoyé  à  M. 
de  Haller  ,  &  l’avoir  lû  à  M. 
Guyot  &  à  quelques  amis  :  des  oc¬ 
cupations  de  librairie  en  ayant  re¬ 
tardé  l’impreffion ,  j’ai  vu  depuis  lors 
deux  ouvrages  fur  cette  matière , 
bien  fupérieurs  à  ce  que  je  connoil- 
fois ,  &  dont  je  dois  dire  quelque 
chofe.  Le  premier  eft  de  M.  le  doc¬ 
teur  Butini  (fl),  M.  Guyot  me 
l’indiqua  &  me  l’a  procuré  ;  le  cas 
que  je  fais  de  l’auteur  me  perfuada 
qu’il  rendrait  le  mien  inutile ,  &  je 
le  lus  avec  un  enipreflement  pro¬ 
portionné  au  plaifir  que  je  m’en  pro- 
mettois  ;  je  n’ai  point  été  trompé  à 

(a)  Traité  de  la  petite  vérole  communi¬ 
quée  par  l’inoculation  ,  par  M.  Butini,  D. 
M.  de  la  Faculté  de  Montpelier ,  &  aggrégé  à 
Genève.  Paris  1753.  13.  p.  90, 
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ce  dernier  égard ,  ce  petit  ouvrage 
eft  excellent ,  mais  j’ai  cru  ,  après 
l’avoir  lu ,  qu’il  ne  devoit  pas  em¬ 
pêcher  la  publication  du  mien  par 
deux  raifons  ;  la  première ,  c’eft  que 
nous  avons  fuivi  des  plans  très-dif- 
férens ,  &  que  dans  les  articles  que 
nous  devions  nécelTairement  traiter 
l’un  &  l’autre ,  VHiftoire ,  la  Prati¬ 
que  &  les  Objections  ,  je  me  fuis 
beaucoup  plus  étendu  que  M.  Bu- 

TINI  (fl). 

Le  fécond  ouvrage  qui  m’eft  par¬ 
venu  depuis  quelques  jours  ,  dans 

(  a  )  Ces  trois  articles  qui  forment  prefque 
tout  mon  ouvrage  &  y  remplirent  plus  de 
iço  pages  ,  n’en  occupent  dans  celui  de  M. 
Butini  que  40  d’une  inipreffion  beaucoup 
plus  lâche.  Il  a  employé  le  relie  à  faire  le 
parallèle  de  la  maladie  inoculée  &  de  la  natu¬ 
relle  ,  à  des  recherches  fur  les  caufes  des  acci- 
dens  &  fur  fa  nature  ,  dernier  article  fur  le¬ 
quel  nous  fournies  dans  des  idées  très-diffé¬ 
rentes.  Il  adopte  le  fyftême  que  j’ai  combattu 
fans  fivoi'r  qu’il  en  fût  partifan  ;  mais  j’ai  prou¬ 
vé  en  même-tems  ,  que  quel  qu’on  embraflat, 
c’étoit  la  même  cliofe  par  rapport  à  l’inocula- 
tion. 
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Je  tems  que  l’impreflion  de  celui-ci 
étoit  très-avancée ,  &  dont  il  ne  m’a 
par-là  même  pas  été  poffible  de  tirer 
aucun  parti ,  c’eft  celui  de  M.  de  la 
Condamine  (  a)  ,  pour  l’impreffion 
duquel  j’ai  marqué  mes  défirs  dans 
le  cours  de  celui-ci.  Je  l’ai  lu  avec 
un  plaifir  infini ,  &  j’ai  été  bien  flatté 
d’avoir  fouvent  penfé  comme  cet 
habile  académicien.  Nos  ouvrages 
différent  cependant  par  quelques  en¬ 
droits.  i°.  Il  a,  tout  comme  M.  Bu- 
t uni  ,  entièrement  omis  la  théorie. 
2°.  Il  ne  dit  que  très-peu  de  chofe  fur 
la  pratique ,  &  fans  être  médecin  on 
ne  pouvoit  pas  en  dire  davantage. 
3°.  Il  n’a  pas  réfuté  toutes  les  objec¬ 
tions  ,  &  n’a  pas  même  touché  celle 
qu’on  tire  de  la  violence  qu’on  fait 
à  la  nature ,  &  qui  efc  bien  impor¬ 
tante  ;  pour  la  partie  hiftorique  qui 
eft  la  plus  étendue  ,  &  pour  laquelle 

(a)  Mercure  de  France ,  Juin  1754,  t.  3. 
Pag.  74.  &c. 
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il  y  a  eu  pluiîeurs  fecours  qui  m’é- 
toient  inconnus ,  elle  m’auroit  four¬ 
ni  des  faits  qui  manquent  dans  la 
mienne  ;  il  y  en  a  deux  qu’on  me  per¬ 
mettra  d’inférer  ici  ;  l’utile  eft  en  pla¬ 
ce  partout.  Le  premier  ,  c’eft  que  dès 
l’an  1723  ,  neuf  doéteurs  de  la  Sor¬ 
bonne  approuvèrent  juridiquement 
l’inoculation  ,  &  qu’elle  eut  alors  les 
fuffrages  des  médecins  de  France  les 
plus  en  réputation.  Mrs.  Don  art, 
Chirac  ,  Helvetius  ,  Astruc,  Ver- 
nage  ,  Falconet.  M.  Nogue’  donna 
la  traduction  d’un  petit  ouvrage  de 
M.  Jürin  ,  &  l’accompagna  d’une 
apologie  de  l’inoculation.  Un  fécond 
fait  plus  intérelfant  encore ,  c’eft  celui 
de  l’introdùétion  de  cette  pratique  en 
Hollande.  J’apprends  dans  ce  moment 
que  l’inoculation  fait  actuellement  les 
plus  grands  progrès  en  Hollande ,  & 
que  le  Dr.  Tronc iiin  Genevois,  célè¬ 
bre  médecin  d’Amfterdam ,  la  pratique 
avec  un  tel  fnccès ,  que  fans  le  préjugé 
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populaire  ,  qui  n’ efi  pas  encore  ajfez 
dompté ,  les  exemples  les  plus  illuftres 
laur  oient  nouvellement  accréditée. 
Tous  les  jîécles  à  venir ,  dit-il  ailleurs, 
envieront  au  notre  cette  découverte  ; 
la  nature  nous '  décimait ,  Part  nous 
milléjime  ,  &  puijfe-t-on  mettre  au 
nombre  des  vérités  vulgaires  &  que 
pétais  difpenfé  de  rappeller  ,  que  fi  l’i- 
noculation  s’étoit  introduite  en  France 
en  1723 ,  on  eut  déjà  fauve'  la  vie  à 
près  d’un  million  d’hommes ,  fans  y 
comprendre  leur poftérité. 

Je  dois ,  avant  que  de  finir ,  me 
juftifier  fur  deux  articles ,  l’un  c’eft 
fur  ce  que  je  me  fuis  arrêté  à  des 
objections  trop  minces  aux  yeux  des 
gens  fenfés  ;  j’en  conviens ,  mais  j’é¬ 
cris  pour  tout  le  monde,  &  bien  des 
gens  font  plus  frappés  d’une  objection 
triviale  que  d’une  objedion  foiide.  Le 
fécond ,  c’eft  fur  ce  que  je  11’ai  rien  dit 
des  différentes  méthodes  d’inoculer  ; 
ma  raifon  en  eft,  qu’après  un  mûr 
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examen  &  bien  des  effais ,  on  a  géné- 
ralement  convenu  que  celle  qu’on 
employé  aujourd’hui  avec  plus  d’a¬ 
vantage  n’avoit  pas  les  inconvéniens 
des  autres  :  elles  font  tombées  dans 
l’oubli ,  &  la  plus  grande  des  inutili¬ 
tés  ,  c’eft  la  defcription  d’une  prati¬ 
que  qui  n’eft  d’aucun  ufage  J’aban¬ 
donne  au  refte  volontiers  à  la  critique 
les  autres  défauts  de  cet  ouvrage  ,  j’ai 
moins  cherché  à  le  rendre  parfait  qu’à 
le  rendre  utile  ,  &  je  me  croirai  très- 
heureux  û  j’ai  réuffî.  Si  quelqu'un  de 
mes  lecteurs  vernit  me  dire  avec jincé- 
rité:  “  Vous  avez  fait  un  bon  livre ,  „ 
f  en  ferais  flatté  fans  doute,  mais  je  le 
ferois  bien  davantage  ,  s'il  ajoutait  : 
„  Vous  m’avez  convaincu  de  l’utilité 
„  de  l’inoculation  ;  „  &  ce  feroit  une 
fatisfadion  bien  réelle  de  favoir  que 
j’ai  contribué  à  la  propager ,  &  qu’ an¬ 
nuellement  elle  conl'erve  mille  ci¬ 
toyens  à  l’Europe  &  mille  beautés 
aux  plaifirs. 
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R  SONNE  n’ignore  ce  que 
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c’eft  que  l’Inoculation; 
mais  ion  origine  ie  perd  pour 
nous  dans  l’éloignement  nés 
lieux ,  &  dans  celui  des  teins  ,  pour  les 
peuples  chez  qui  elle  a  pris  nailfance. 
Tout  ce  que  nous  Savons  ,  c’eft  qu  elle 
eft  établie  depuis  long-tems  à  la  Chine, 
&  depuis  deux  cents  ans  en  Ctrcalile.  Ce 
qui  y  a  introduit  cette  coutume ,  qui  paraît 
fi  étrange  à  d'autres  peuples ,  ejl  pour¬ 
tant ,  dit  M.  de  Voltaire,  une  caufe 
commune  a  tous  les  peuples  de  la  terre , 
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t  eft  la  tendrejfe  maternelle  /’  intérêt  (d). 

§•  2.  Les  premiers  qui  employèrent 
l’inoculation  le  firent  après  avoir  ob¬ 
ier  vé  que  la  petite  vérole  eft  d’autant 
moins  meurtriers ,  &  défigure  d’autant 
moins  ,  qu’on  l’a  dans  un  âge  plus  ten¬ 
dre.  Ils  en  conclurent  trèsftenfémenü , 
qu’on  préviendroit  fes  ravages  ,  fi  l’on 
pouvoit  toujours  la  donner  à  cet  âge 
heureux.  Ils  PelTayerent  3  &  le  Succès 
pafSa  leurs  efpérances  ;  mais  le  peu  de 
commerce  5  qu’il  y  a  voit  alors  entre  les 
différens  peuples  Asiatiques,  fit  que  cet¬ 
te  découverte  relia  long-tems  renfermée 
dans  fon  pays  natal.  Les  Circadiens  fu¬ 
rent  des  premiers  à  l’adopter  *,  ils  négo¬ 
cient  en  femmes ,  commerce  le  plus  fur 
qu’on  connoifle  jufqu’à  préfent  ;  puis¬ 
qu’il  eft  fondé  fur  îe  goût  pour  un  plaiilr 
qu’on  ne  s’eli  pas  encore  avifé  de  Sou¬ 
mettre  aux.  caprices  de  la  mode  :  &  il 
leur  importoit  extrêmement  de  trouver 
un  moyen  pour  conferver  cett eprécieufe 
marchandée  ,  &  pour  la  conServer  dans 
cet  état  brillant,  Sans  lequel  elle  n’ëft 
plus  de  débit. 

§.  3.  L’inoculation  réunit  ces  deux 
avantages,  elle  Sauve  à  la  fois  la  vie  & 
la  beauté.  Une  goûte  de  pus ,  inférée  à 

(a)  Lettres  Philofo-ph.  Lettre  XL 


JUSTIFIEE.  3 

propos ,  afluroit  l’abondance  dans  tout 
1111  pays  ,  &  les  plaifirs  dans  mille  fer- 
rails.  Une  pratique  dont  il  réfultoit  d’auf- 
lî  grands  avantages  ne  vouloit  qu’etre 
connue  pour  être  adoptée.  Ce  fut  une 
vieille  Thelfalienne  Grecque,  qui ,  après 
l’avoir  exercée  long-tems  en  Circalîie , 
l’aporta  en  1673  à  Conftantinopie ,  où 
elle  l’annonça  comme  une  révélation  de 
la  Vierge,  &  en  attribua  l’efficace  au 
foin  qu’elle  avoit  de  faire  les  menions  en 
croix.  Ce  moyen  lui  réuflit.  La  popula¬ 
ce  Grecque  adopta  cette  pratique,  par¬ 
ce  qu’elle  étoit  fuperftitieufe  >  elle  fe  ré¬ 
pandit  fuccelli veinent  chez  les  Armé¬ 
niens,  les  Européens,  connus  fous  le 
nom  général  de  Francs  ;  &  enfin  ,  no- 
nobftant  les  préjugés  de  religion  ,  chez 
les  peuples  de  toutes  les  lecles  qui  corn- 
pofent  cette  capitale  Ottomane  (a). 

§.  4.  O11  l’ignoroit  cependant  encore 
totalement  en  Europe  >  ce  11e  fut  qu’en 
1713  ,  que  M.  Timon  ,  médecin  Conf- 
tantinopolitain ,  qui  avoit  fait  fes  études 
en  Angleterre,  &  qui,  depuis  lors,  a 
grolli  le  catalogue  des  fuicides ,  la  com- 

^  (  a)  Les  Turcs ,  qui  font  gens  fenfés ,  adop¬ 
tèrent  bientôt  après  cette  coutume  ;  &  aujour¬ 
d’hui  il  n'y  a  point  de  Bacha  dans  Conftanti- 
nople ,  qui  ne  donne  la  petite  vérole  à  fou 
fils  &  à  fa  fille  ,  en  les  faifant  fevrer.  IL  de  V. 
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muniqua  à  M.  Woodward  médecin 
du  collège  de  Londres.  Mais  foit  que  ce 
médecin  &  fes  collègues  ne  l’approuva£ 
fent  pas  3  foit  qu'ils  préviflent  de  trop 
grands  obftacles  ,  üs  ne  cherchèrent 
point  à  l’établir  en  Angleterre  :  &  ü  l’i- 
noGiilation  eft  utile,  leur  nonchalance 
doit  être  regardée  comme  un  bonheur. 
Propofée  par  les  médecins,  elle  eût  pa¬ 
ru  un  ufage  barbare  &  inhumain  ,  qu’on 
auroit  unanimement  rejette.  Morte  dès 
fon  berceau  ,  elle  nous  feroit  aulli  in¬ 
connue  qu’elle  l’étoit  il  y  a  cinquante 
ans  s  &  cette  première  chute  eût  empê¬ 
ché  qu’elle  ne  s'introduisit  fept  ans 
après  fous  de  plus  heureux  aufpices. 
Ainfi  c'eft  en  \yzi  qu’il  faut  fixer  l’é¬ 
poque  de  fon  établilfement  en  Europe  , 
par  les  foins  de  madame  de  Wortley 
Montai  GU  ,  P  une  des  femmes  d?  Angle¬ 
terre  y  dit  M.  de  Voltaire,  qui  a  le 
plus  (Pefprit  &  de  force  dans  Pefprit . 
Etant  ambaffadrice  à  Conftantinople  , 
les  fuccès  de  l’inoculation ,  &  fa  tendref- 
fe  pour  un  fils  dont  elle  y  accoucha , 
l’engagerent  à  le  faire  inoculer  (a). 
L’opération  fut  heureufe  ,  &  malgré  les 
finillres  préfages  de  fon  chapelain  ,  qui 
voulait  invalider  par  mille  raifonne- 

Qa)'  Far  M-  AUitland  fou  chirurgien. 
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mens  une  vérité  conftatée  par  mille 
faits,  l’enfant  fe  porta  à  merveille  dans 
la  fuite  (a). 

§.  5.  Une  nouveauté  de  cette  efpèce 
fourniiToit  trop  à  la  converfation  ,  pour 
que,  de  retour  à  Londres  ,  madame  de 
"Wortley  pût  la  taire  ,  mais  non  con¬ 
tente  d’en  parler  ,  foit  goût  pour  la  nou¬ 
veauté  ,  détir  de  fe  faire  un  nom  ,  ou 
ce  qui  feroit  plus  grand  ,  amour  de  la 
patrie  ,  elle  fouhaita  d’en  faire  adopter 
l’ufage.  Avec  de  l’efprit  &  du  crédit  » 
de  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout  ?  Elle 
intérelfa  les  femmes  à  fon  projet,  c’étoit 
en  alfurer  la  réuffite.  La  princefle  de 
Galles  ,  alors  femme  du  roi  aujourd’hui 
régnant ,  fit  inoculer  ,  dans  le  mois  de 
Juillet  1721  ,  quatre  hommes  &  une 
femme  condamnés  à  mort.  Leur  petite 
vérole  ayant  été  extrêmement  heureufe, 
cette  princefle  fit  inoculer  le  printems 
fui  vaut,  au  mois  d’Âvril  1722,  fes  deux 
filles  cadettes  i  la  feue  reine  de  Danne- 
marc  &  la  princefle  d’Orange,  qui  eu¬ 
rent  l’une  &  l’autre  la  petite  vérole  la 
plus  douce.  Quel  qu’eût  été  le  fuccès 

( a )  Son  chapelnn  eut  beau  lui  dire  que 
cette  expérience  n’etoit  point  chrétienne  ,  & 
ne  pouvoit  réuflir  que  chez  les  infidèles  ,  le 
fil  s  de  madame  de  Wortley  s’en  trouva  à  mer¬ 
veille.  AL  de  V \ 
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de  cet  eflai ,  il  fufifbit  qu'il  eût  été  fait 
fur  la  famille  royale  5  pour  que  nombre 
de  gens  le  répétaient  :  ainfi ,  ayant  été 
au fii  favorable  ,  I  on  ne  doit  point 
être  fbrpris  de  la  rapidité  avec  laquelle 
l’inoculation  fe  répandit  à  Londres  & 
dans  toute  l’Angleterre. 

§.  6 .  Les  François  ,  qui  Fauroient 
adoptée  avec  empreflement ,  fi  elle  leur 
fut  venue  en  droiture'  de  la  Chine  ou 
du  Japon,  la  rejetterent  avec  mépris, 
parce  qu’elle  avoit  été  natu ralliée  à 
Londres  s  &  leurs  femmes  aimèrent 
mieux  Ipafarder  leur  beauté ,  que  d’en 
devoir  la  confervation  à  une  pratique 
qui  leur  venoit  d’une  nation  dont  elles 
ne  font  pas  en  goût  d’adopter  les  modes. 
L’on  inocula  dans  FEle&orat  d’Hano- 
ver  ,  qui ,  fournis  à  la  meme  Cour  que 
Londres ,  s’emprefloit  à  fuivre  les  mê¬ 
mes  ulàges  ;  l’on  inocula  dans  quelques 
autres  villes  d’Allemagne  ;  mais  cette 
méthode  ne  s’y  établit  cependant  pas. 
Elle  s’établifloit  plus  avantageufement 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Les 
Anglois  la  tranfplanterent  dans  leurs 
Colonies;  &  il  étoit  jufte  ,  qu’après  leur 
avoir  porté  le  mal ,  ils  leurs  portaient 
le  remede.  Un  ami  de  M.  Mead  Fin- 
troduifit  dans  Fille  de  St.  Chrilfophle^ 
&  y  fit  inoculer  ,  dans  le  teins  d’une 
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petite  vérole  très -  meurtrière  ?  trois 
cents  efclaves,  qu’il  Pauva  tous.  M.  àe 
la  CoNDAMf îîe  ,  étant  au  Para,  ville 
lituée  à  l’embouchure  de  la  riviere  des 
Amazones  en  1744,  y  trouva  Y  ufage 
de  l’inoculation  ,  qu’un  millionnaire 
Carme  y  a  voit  introduit  quinze  ou  fei- 
ze  ans  auparavant,  fur  la  foi  d’une  ga¬ 
zette  Européenne  ,  dans  l’efpérance  d’ar¬ 
rêter,  par  ce  moyen,  les  ravages  d’une 
épidémie  très  -  mauvaife  >  ce  qui  lui 
réuffit  parfaitement.  D’autres  mitllo- 
narres  fui  virent  fon  exemple  ,  &  l’ino¬ 
culation  s’encroit  au-delà  des  mers,  & 
fe  foutenoit  en  A  lie ,  en  Turquie*,  en 
Angleterre  ,  dans  l’Electorat  d’Hano- 
ver  ,  dans  quelques  villes  d’Italie  ,  pen¬ 
dant  que  le  relie  de  l’Europe  ,  ou  PE 
gnoroit,  ou  la  méprifoit.  Cet  état  d’in¬ 
dolence  n’a  été  que  trop  long  &  trop 
général.  Enfin,  ii  y  a  trois  ans,  que  l’on 
commença  à  inoculer  à  Geneve  Ça). 


(à)  C’eft  une  préfomption  bien  favorable  à  l’i¬ 
noculation,  que  d’avoir  été  introduite  dans  cet¬ 
te  ville  par  M.  le  Confeiller  Calendrini.  Cet 
homme  iliuftre  ,  qui ,  après  s’être  acquis  dans 
l’Europe  Pavante,  le  nom  d’un  des  premiers 
phyficiens  géomètres  de  nos  ours,  8c  avoir  rem¬ 
pli  ,  avec  les  plus  brillons  fuccès ,  une  chaire  de 
profeffeur  en  philofophie  ,  a  été  forcé  d’aban¬ 
donner  ce  polie,  pour  céder  aux  inftances  de 
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L’on  a  continué  dès-lors,  &  l’on  a  ino¬ 
cule  actuellement  plus  de  quatre-vingt 
perionnes  ,  avec  un  fuccès  qui  allure  la 
ftabiîité  de  Pmoculaîion  dans  cette  vil¬ 
le,  Une  dame  de  Laulanne  a  inoculé  elle 
même,  dans  l’Automne  de  1753,  un 
Lis  qui  ne  prenoit  point  la  petite  vérole 
de  deux  fœuis  qui  l’avoient  très-heu- 
reufe  ;  &  ce  printems,  un  monfieur  de 
la  meme  ville  a  fait  venir  de  Geneve 
Mi  Guyot  ,  qui ,  le  7  Mars  ,  inocula 
quatre  de  fes  enfans.  Telles  font  les 
gradations  qu’on  a  obfervées  dans  les 
progrès  de  cette  pratique  ;  tel  eft  fou 
état  aCtuel  en  Europe.  S’il  ett  permis  de 
conjeéturer  pour  l’avenir,  je  ne  doute 
point  qu’elle  11e  fe  répande  dans  peu 
avec  beaucoup  de  rapidité  ;  &  il  elt  à 
efpérer,  qu’avant  la  fin  du  fiécle  elle 
fera  généralement  repue  ,  lî  ce  11’eft  de 
cet  ordre  de  perfopnes ,  pour  qui  une 
vieille  erreur  vaut  toujours  mieux  qu’u¬ 
ne  vérité  nouvelle  3  l’on  a  d’autant  plus 

tout  un  peuple ,  qui ,  à  l’unanimité  des  fu- 
frages  ,  Pappelloit  aux  premiers  emplois  de  la 
jnagiftrature  ,  dont  il  remplit  les  fondions  pé¬ 
nibles  &  délicates  ,  avec  cet  applaudiflêment 
qui  prouve  que,  li  les  dignités  donnent  du 
lultre  à  bien  des  gens  ,  il  fe  trouve  de  tems 
en  teins  quelques  perfcnnes  de  qui  elles  recoin 
vent  un  nouvel  éclat. 
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raifon  de  le  croire  ,  que  nous  vivons 
dans  un  llécle  éclairé,  où  l’on  fait  gloi¬ 
re  de  s’affranchir  du  joug  des  préjugés; 
&  qu’il  n’en  eft  point  de  plus  mal  fon¬ 
dé  que  celui  que  j’entreprends  de  dé¬ 
truire.  Pour  le  faire  avec  fuccès,  exa¬ 
minons  les  raifons  qui  exigent  i’ufage 
de  l’inoculation  5  &  les  autorités  qui 
font  en  fa  faveur.  J’en  expliquerai  en- 
fuite  la  théorie  ,  j’en  décrirai  la  prati¬ 
que  ,  &  je  répondrai  aux  objections 
qu’on  a  oppofees  à  cet  uiage. 


ARTICLE  IL 

Raifons  qui  prouvent  la  ?jéceJJJté  eh 

r  inoculation. 


§.  7.  il  L  y  a  des  maladies  qui  font 
mortelles  par  elles-mêmes  ,  &  indépen¬ 
damment  des  chconftances  étrangères. 
Il  n’en  eit  pas  de  même  de  la  petite 
vérole  ,  elle  eit  naturellement  douce  > 
&  fou  danger  ne  dépend  que  du  con¬ 
cours  des  circonftances  qui  peuvent 
l’accompagner  5  &  qui  font  en  fi  grand 
nombre,  qu’il  eft  rare  de  voir  des  pe¬ 
tites  véroles  qui  foi  eut  exemptes  d 
danger.  Par  les  calculs  les  plus  exaéh 
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faits  en  differens  pays,  en  différens  tems, 
&  dans  diférentes  épidémies,  il  eft prouvé 
que  de  treize  perfonnes,qui  ont  cette  ma¬ 
ladie  naturellement,  il  en  meurt  deux(a)« 
D’autres  calculs,  fur  la  certitude  def- 
quels  on  peut  également  compter ,  confl 
tâtent  qu’il  n’y  a  qu’une  vingt-cinquiè¬ 
me  partie  des  hommes  qui  parviennent 
à  l’âge  viril ,  qui  ioient  exempts  de  cet¬ 
te  maladie.  Et  de  ces  deux  calculs  com¬ 
binés ,  il  réfuite  cette  trifte  vérité* 
c'eût  que  ,  quand  un  homme  naît ,  fup- 

(rz)  Ces  calculs  font  de  M.  JüRlN  ,  qui  les 
$  fondés  fur  des  obfervations  &  des  régiftrea 
bien  vérifies  :  mais  comme  ils  étonnent  quel¬ 
ques  perfonnes  ,  il  faut  les  avertir  que  c’eft  le 
refultat  d’obfervations  faites  dans  différens 
cours  de  cette  maladie.  L’on  voit  quelquefois 
des  épidémies  ,  qui  n’enlèvent  pas  un  cin¬ 
quantième  des  malades  ;  &  ceux  qui  n’en  con~ 
noiflent  que  de  cette  efpèce  fe  récrient  con¬ 
tre  ces  calculs;  mais  c’eft  qu’ils  ignorent  qu’il 
y  en  a  d’autres  qui  enlèvent  la  moitié  ,  6c  juf- 
qu’aux  trois  quarts  des  malades.  C’eft  un  foi- 
ble  qui  eft  général ,  parce  qu’il  eft  fondé  fur 
l’amour-propre  ,  que  de  vouloir  juger  des  pro- 
pofitions  qui  dépendent  d’une  foule  d’obier- 
nations  ,  par  le  raport  qu’elles  ont  avec  le  pe* 
fit  nombre  que  nous  en  avons  fait  nous-mê¬ 
mes,  fouvent  très-imparfaitement  ;  &  ce  dé¬ 
faut  a  été ,  &  fera  vraifemblabîement  Wg- 
iems  un  des  grands  obftacles  3  à  l’avancement 
des  fciences. 
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pofé  meme  qu’il  ait  le  bonheur  de  ne 
pas  mourir  la  première  année  de  fa  vie* 
il  y  a  fix  &  demi  ,  &  vingt-quatre 
vingt-cinquièmes  à  parier  contre  un  , 
qu’il  mourra  de  la  petite  vérole  ,  ren¬ 
due  fâcheufe  par  des  accidens,  que  l’on 
devroit  par  conféquent  chercher  à  évi¬ 
ter  ,  &  qu’il  eft  important  d’indiquer 
dans'  cet  ouvrage.  Mais  je  crois  devoir 
auparavant  lever  le  doute  de  quelques 
perfonnes  ,  fur  la  duplicité  des  petites 
véroles. 

C’eft  une  idée  générale  ,  que  commu¬ 
nément  on  n’a  la  petite  vérole  qu’une 
fois;  mais  c’elt  une  idée  à-peu-près auiiî 
générale,  &  cependant  très-fauiTe  ,  que 
bien  des  gens  font  deux  fois.  Uon  ?ia 
jamais  pu  prouver  jufqtC à  préfent ,  dit 
M.  Go hl  ,  habile  médecin  de  Berlin  ? 
que  quelqu'un  ait  eu  deux  fois  la  petite 
vérole .  Tous  les  praticiens  les  plus  ex¬ 
périmentés  n’ont  qu’une  voix  fur  cet  - 
article;  &  je  ne  fâche  que  Diemerbroek 
qui  rapporte  l’exemple  finguiièr  d’une 
famille  compofée  de  quatre  enfans  ,  qui 
tous  eurent  une  petite  vérole  abondan¬ 
te  ,  &  la  reprirent  quinze  jours  après 
leur  guérifon.  Sans  fufpedter  le  moins 
du  monde  la  vérité  de  cette  obfcrvation, 

Ü  eft  certain  qu’on  n’en  peut  rien  con¬ 
clure  $  c’eft  un,  de  ces  cas  qui  arrivent  fi 

A  6 
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rarement ,  qu’ils  ne  peuvent  pas  faire 
exception  à  la  généralité  de  la  réglé  qui 
établit  le  contraire.  Les  CircaJJiens  ,  dit 
Fauteur  charmant  que  j’ai  déjà  cité  , 
s'apper curent  que  fur  mille  perfonnes  ,  il 
s'en  trouvait  à  peine  une  feule  qui  fut 
attaquée  deux  fois  d'une  petite  vérole 
bien  complette  t  qu'à  la  vérité  on  effuye 
quelquefois  trois  ou  quatre  petites  véro¬ 
les  légères  ;  mais  jamais  deux  qui  [oient 
décidées  [gj  dangereufes  :  qu'en  un  mot  , 
jamais  ou  n'a  véritablement  cette  maladie 
deux  fois  en  fa  vie .  D’où  vient  donc 
que  tant  de  gens  tous  les  jours  difent 
avoir  eu  deux  fois  cette  maladie?  Parce 
qu’on  la  confond  mal-à-propos  avec 
d’autres  indifpôfitions  ,  qui  ont'  avec 
elles  un  certain  rapport  ;  comme  la  por¬ 
celaine  ,  l’échaubouhire  ,  la  petite  vé¬ 
role  volante.  Toutes  s’annoncent  par 
des  fymptômes  très-reifemblans  à  ceux 
qui  précédent  la  petite  vérole.  Il  fort,, 
comme  dans  cette  maladie,  quelques 
boutons  qui  groffiffent  ,  &  fe  termi¬ 
nent  à-peu-près  de  la  même  façon. 

Ceuï  qui  font  atteints  de  ces  mala¬ 
dies  ,  qui  font  ordinairement  l’appana- 
ge  de  l’enfance,  ne  font  jamais  extrê¬ 
mement  nu  l  ;  l’on  ne  demande  aucun 
médecin.  Commis  aux  foins  d’une  me- 
re ,  d’une  nourrice,  ou  d’une  garde  * 


Justifiée.  ?3 

il  n’eft  pas  furprenant  fi  les  nuances, 
qui  caradérifent  ces  différentes  mala¬ 
dies  ,  échappent  à  des  yeux  fi  peu  con- 
noiffeurs.  La  petite  vérole  eft  une  ma¬ 
ladie  connue  ,  tous  les  enfans  doivent 
Favoir  5  celle  dont  ils  ont  'été  atteints 
lui  reffemble  un  peu  ;  il  eft  aile  de  croi¬ 
re  que  ce  Tell  effédivement.  L’illufion 
eft  favorifée  par  la  tendreffe  j  on  le  croit, 
parce  qu’on  le  fouhaite  :  tous  les  jours" 
cependant,  on  y  eft  trompé.  Combien 
d’ enfans  reprennent  à  fix  ou  fept  ans , 
fouvent  plus  tard  ,  une  petite  vérole 
qu’on  croyait  qu’ils  avoieut  eue  à  nour¬ 
rice.  Il  y  a  deux  ans  qu’un  enfant  de 
quinze  ou  feize  mois  ,  nourri  hors  de 
la  maifon  paternelle  ,  tomba  malade  ; 


l’on  fit  dire  qu’il  avoir  la  petite  vérol 


r> 


mais  très-  heur  eu  bernent.  Le  mari  de  fà 
nourrice  en  apprit  les  progrès  &  la  gué- 
rifon.  Quinte-jours  après  il  vint  redire 
qu’il  avoir  la  petite  vérole,  mais  beau¬ 
coup  plus  abondante  que  la  première 
fois ,  &  qu’il  étoit  affez  mal.  Le  pere  y 
conduifit  un  habile  médecin  ,  qui  trou¬ 
va  effedivement  qu’il  en  étoit  couverts 
mais  en  s’informant  des  fymptômes  de 
la  première  maladie,  il  fe  convainquit 
que  ces  deux  cas  n’avoient  aucun  rap¬ 
port.  Cet  exemple  fert  en  même  tems 
à  prouver  que  l’on  fe  trompe ,  lorfqu’on 
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croit  qu’une  perfonne  a  deux  fois  la 
petite  vérole  ,  &  que  fou  vent  on  fe  fait 
iliufion,  en  croyant  que  les  enfans  l’ont 
eue. 

Comme  il  eft  important  cependant 
d’ètre  éclairci  fur  ce  point  *  Ton  ne  doit 
jamais  négliger  ,  quand  ils  ont  quelques 
maladies  analogues ,  de  les  faire  voir  à 
dés  gens  entendus.  Deux  lignes  qui 
donnent  lieu  de  croire  que  c’eft  la  peti¬ 
te  vérole  ,  lorfqu’on  ne  s’en  eft  pas  a  du¬ 
ré  par  Pinfpe&ion ,  c’eft  i°.  s'ils  ont  été 
malades  dans  un  tems  où  cette  maladie 
régnoit  j  2°.  fi  depuis  lors  ils  ont  été 
expofés  à  la  reprendre  dans  d’autres 
cours  ,  fans  cependant  en  être  attaqués. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  prou¬ 
ve  ,  comme  je  l’ai  établi  d’abord  ,  qu’on 
n’a  la  petite  vérole  qu’une  fois  en  fa  vie5 
puifque  aucun  médecin  n’a  jamais  trai¬ 
té  un  malade  deux  fois  de  cette  maladie» 
Enfin  quand  il  feroit  aulli  fur  qu’il 
l’eft  peu  ,  qu’on  peut  l’avoir  deux  fois* 
ce  Droit  une  raifon  pour  inoculer  deux 
fois  au  lieu  d’une,  afin  qu’elle  ne  con¬ 
courut  jamais  avec  les  cîrcouftances  qui 
en  font  le  danger,  &  à  l’énumération 
defquelles  je  reviens,  après  nue  digref- 
fion  un  peu  longue  peut-être  ,  mais 
que  j’ai  crue  néceffiùre. 

§.  8.  «  Plus  Ton  eft  jeune  5  p^us  h 
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petite  vérole  eft  heureufe:  je  l’ai  déjà 
dit  plus  haut  ;  &  l’âge  avancé  eft  une 
caufe  qui  la  rend  toujours  dangereufe  9 
fouvent  mortelle  :  plus  l’on  s’éloigne 
de  l’enfance  ,  plus  les  fibres  acquiérent 
de  roideur,  de  dureté  ;  les  fluides  d’à- 
creté  ,  d’épaiiliffement ,  de  parties  ter- 
reftres  ,  groffiéres  ,  fouffreufes  ;  plus 
par  conféquent  les  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  telles  que  la  petite  vérole  ,  font 
dangereufes  :  &  la  différence  des  tem- 
pérammens  en  met  une  grande  dans 
ï’eftimation  du  danger. 

b  Dans  des  tempérammens  fembla- 
bles ,  la  petite  vérole  eft  d’autant  plus 
heureufe  qu’on  fe  porte  mieux. 

_  r  II  y  a  des  tems  &  des  conftitutions 
de  l’air  qui  la  rendent  très-mauvaife  , 
&  dont  tout  Fart  ne  peut  pas  corriger 
la  dangereufe  influence.  Dans  les  pays 
Méridionaux  ,  elle  eft  funefte  ,  fi  elle 
vient  dans  le  tems  des  grandes  chaleurs* 
En  1746  il  y  eut  à  Montpelier  une  épi¬ 
démie ,  qui  5  pendant  les  chaleurs  ex- 
ceilives  de  Juin  ,  Juillet  &  Août,  enle¬ 
va  plus  de  deux  mille  perfonnes. 

d  II  y  a  des  pays  ,  dans  lefquels  l’air  * 
le  genre  de  vie  5  la  rendent  ordinaire¬ 
ment  fâcheufe. 

e  Elle  devient  dangereufe ,  trop  fou- 
vent  mortelle  pour  les  femmes ,  fi  elles 
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en  font  attaquées  dans  des  tems  de  per¬ 
te ,  pendant  leur  groifefle,  dans  leurs 
couches  ,  pendant  qu’elles  nourriffent» 
Elle  l’eft  pour  tout  le  monde  indiffé¬ 
remment  ,  fi  elle  fe  complique  avec  quel¬ 
que  maladie  inflammatoire  ,  ce  qui  ar¬ 
rive  fou  vent  dans  les  faifons  où  ces  ma¬ 
ladies  régnent. 

/  Elle  peut  faifir  l’homme  qui  s’y  at¬ 
tend  le  moins  ,  au  milieu  d’un  voyage  * 
hors  de  chez  lui,  loin  de  fes  parens , 
privé  de  tout  fecours. 

g  La  plénitude,  l’embarras,  la  caco- 
chilie  des  premières  voies,  occafionnent 
des  fymptômes  violens,  qui  dérangent 
le  cours  naturel  de  la  maladie,  &  peu¬ 
vent  la  rendre  mortelle. 

h  La  petite  vérole  s’annonce  quelque¬ 
fois  par  des  fimptômes  qui  ont  tant  de 
rapport  avec  ceux  qui  caraélérifent  d’au¬ 
tres  maladies,  que  les  médecins  les  plus 
éclairés  peuvent  aifément  prendre  le 
change  fur  la  nature  du  mal  ,  &  par 
conféquent  fur  celle  des  remedes.  Une 
ér  jlipeîle ,  une  dartre,  la  galle,  lagon- 
te  ,  font  précédées  louvent  des  mêmes 
fimptômes  que  cette  maladie  :  bien  des 
fièvres  ,  furtout  celles  qui  ont  leur 
foyer  dans  le  bas  ventre  ,  commençant 
par  des  lignes  fi  fort  femblables  ,  que 
il  l’on  ne  s’y  méprend  pas  abfolument* 
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on  relie  au  moins  dans  une  incertitude 
qui  devient  Fatale,  parce  qu’elle  fufpend 
Tillage  des  remèdes  qui  devraient  être 
adminiftrés  fur  le  champ.  L’on  a  eu  de¬ 
puis  peu  ,  dans  ce  pays ,  un  exemple 
bien  propre  à  faire  fentir  combien  il 
importeroit  de  connoître  fûrement  la 
petite  vérole  ,  au  moment  où  elle  com¬ 
mente  à  s’annoncer.  Dans  le  cas  dont  je 
parle,  on  la  prit  pour  une  goûte  à  T  et 
tomac  ;  &  l’habile  médecin  qui  condui¬ 
sit  le  malade  fut  d’autant  plus  fondé 
à  le  croire  ,  qu’il  n’y  avoit  aucune  peti¬ 
te  vérole  dans  le  voifinage ,  &  qu’il 
avoit  déjà,  à  différentes  reprifes,  eflùyé 
les  mêmes  limptômes  ,  dont  il  avoit  été 
délivré  par  la  fixation  de  la  goûte  au 
pied. 

§.  9.  Si  Ton  réfléchit  attentivement 
fur  tous  les  faits  dont  je  viens  de  parler, 
faits  confiâtes  par  l’expérience  de  plus 
de  onze  fîécles  (a) ,  &  dont  de  malheu- 

(a)  C’efl:  inutilement  que  Ton  cherche  dans 
l’antiquité  des'monumens  de  la  petite  vérole  , 
&  les  efforts  de  plufieurs  médecins  ,  pour 
prouver  qu’elle  eft  décrite  dans  les  ouvrages 
d’Hippocrate ,  démontrent  leur  entêtement 
plutôt  que  leur  lavoir,  &  leur  attachement  à 
lire  les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  plutôt 
que  leur  aptitude  à  les  entendre.  Les  premiè¬ 
res  petites  véroles  ont  paru  en  Egypte  2  au 
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reufes  vidimcs  confirment  tous  les 
jours  la  réalité  j  l’on  conclura  ,  pour  peu 
qu’on  veuil  e  faire  ufage  du  plus  (impie 
bon  fens,  qu’il  fero.it  fort  à  fouhaiter 
que  l’on  pût  donner  la  petite  vérole 
quand  on  le  jugerait  à  propos.  Libres 
de  ehoifir  les  circonttances  ,  on  évite¬ 
rait  toutes  celles  qui  peuvent  occasion- 
lier  le  moindre  danger  ,  on  prendrait 
les  favorables.  En  donnant  cette  mala¬ 
die  à  leurs  enfans  dans  cet  âge  heureux 
où  la  foupieiîe  de  leurs  fibres,  la  dou¬ 
ceur  de  leur  fang  ,  la  promettent  Cl 
favorable,  les  pareils  les  arracheraient 
au  danger  d’en  être  les  vidâmes  quel¬ 
ques  années  plus  tard,  &  dans  un  tems 
ou  leur  mort  eft  bien  plus  fâche ufe  5 
parce  que  leur  vie  eft  devenue  plus  né- 
ceîiaire.  Le  gentil-homme  dont  je  viens 

commencement  du  feptiéme  fiécle;  elles  fe 
communiquèrent  en  Arabie  ,  &  les  médecins 
de  cette  nation  en  ont  décrit  l’hiftoire  avec 
tant  d’exadtîtude ,  &  le  traitement  avec  tant 
de  jufteffe  ,  que  l’on  n’a  que  peu  change  à  ce 
qu’ils  en  ont  dit.  En  fe  répandant  dans  di- 
ferens  pays ,  ces  peuples  y  aporterent  le  ma- 
hométifme  ,  &  cette  maladie  qui  fut  bientôt 
répandue  dans  toute  l’Europe  ,  quoique  plus 
tard  fans  doute  dans  les  pays  Septentrionaux  , 
qui  envoyoient  continuellement  des  émigra¬ 
tions  ,  &  où  il  abordoit  rarement  des  étrangers/ 
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de  parler,  une  dame  qui  vient  d’être 
enlevée  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  dans  une 
ville  du  voilînage  ,  vivroient  aujour¬ 
d’hui  &  feroient  le  bonheur  de  leurs 
familles,  (i  on  les  eût  inoculés  à  l’âge  de 
dix  ans.  Les  perfonnes  qui  ,  par  leur 
teinpéramment  ,  font  menacées  de  ra¬ 
voir  très-fâcheufe,  corrigeroient ,  avant 
que  de  la  prendre  ,  les  défauts  de  ce 
tempéramment  3  &  cette  corredion  eft 
poffible  pour  quelque  tems.  L’on  ne 
verroit  perfonne  expofé  à  la  prendre 
hors  de  chez  foi ,  au  milieu  d’un  voya¬ 
ge,  dans  le  tems  de  fes  plus  grandes 
affaires  ,  ou  d’afflictions  &  de  chagrins 
qui  rendent  ordinairement  mortelles  des 
maladies  ,  qui,  en  tout  autre  tems ,  euf- 
fent  été  très-douces.  L’on  ne  verroit 
plus  de  femmes  en  être  atteintes  dans 
ces  tems  critiques  pendant  lefquels  elles 
ne  peuvent  pas  i’avoir  favorable.  On 
ne  l’au  roit  qu’a  près  s’etre  dé  (empli  les 
vaiffeaux  par  la  faignée  ,  (i  l’on  étoit 
pléthorique  ;  s’être  débarrafle  les  pre¬ 
mières  voies  par  un  émetique  ou  par 
des  purgations  ,  fi  l’on  avoir,  lieu  d’y 
foupqonner  des  amas.  En  fe  procurant 
tous  ces  avantages,  l’on  pourroit  fe  pro¬ 
mettre  à  coup  iûr  une  petite  vérole 
très-heureufe.  Il  y  a  un  moyen  d’en 
jouir,  c’eft  d’employer  l’inoculation  * 
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dont  Futilité  &  ia  néceffité  font  prou¬ 
vées  par-là  même  ,  &  dont  il  eft  éton¬ 
nant  qu’on  héfite  à  admettre  fufage, 
fiirtout  fi,  à  ces  raifons  prenantes  ,  ori 
joint  l’autorité  des  plus  grands  méde¬ 
cins  qui  dépofent  en  fa  faveur,  &  celle 
des  faits  qui  prouvent  fes  fuccès. 


ARTICLE  III. 


Témoignages  favorables  à  P  inoculation» 


§.  io. 


Es  que  l’inoculation  fut  cou. 


nue  en  Europe ,  elle  fixa  l’attention  de 
tous  les  médecins  qui  avoient  quelque 
célébrité.  Ce  feroit  leur  faire  trop 
d’honneur  ,  que  de  croire  qu’ils  l’ap¬ 
prouvèrent  tous;  &  il  eût  été  bien  fur- 
preiiant,  qu’un  ufage  utile  fe  fut  intro¬ 
duit  fans  fouffrir  de  vives  contradic¬ 
tions  de  la  part  de  ceux  même  qui  dé¬ 
voient  le  plus  contribuer  à  en  favorifer 
l’établiifement.  Si  l’on  écrivit  beaucoup 
en  faveur  de  cette  pratique ,  elle  eut 
auflî  des  antagoniftes  ;  &  les  titres  ^  qui 
relient  feuls  de  leurs  ouvrages ,  prou¬ 
vent  au  moins  que  l’on  a  cherché  à  lui 
trouver  des  dangers,  &  que  l’on  n’a  pas 
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pu  réuffir.  Pour  quelques  critiques,  ii 
s’élevoit  des  foules  d’apologiftes. 

L’on  a  vu,  dans  le  difcours  prélimi¬ 
naire  que  j’ai  mis  à  la  tête  de  ce  petit 
ouvrage  ,  ce  que  M.  de  Haller 
penfe  de  cette  pratique ,  &  qu’il  fouhai- 
teroit  ardemment  de  pouvoir  l’intro¬ 
duire  dans  fa  patrie.  Il  fuffit  de  nom* 
mer  Mrs.  Boerhaave  &  Hofman  par¬ 
mi  fes  partifans,  pour  détruire  tout  ce 
qu’on  pourroit  obieder  contre  fon  u Pa¬ 
ge.  Après  cinquante  ans  de  pratique, 
M.  Mead  ,  qui  s’eft  acquis  la  réputation 
du  Galien  de  l’Angleterre,  lui  donne 
les  plus  grands  éloges  ,  &  la  recomman¬ 
de  extrêmement.  M  Heister,  l’un  des 
premiers  médecins  de  nos  jours  ,  la  re¬ 
garde  (ce  font  fes  termes  répétés  dans 
plufieurs  de  fes  ouvrages)  comme  une 
des  decouvertes  les  plus  utiles  au  genre- 
humain,  M.  Lobe,  ce  digne  médecin 
Anglois,  à  qui  nous  devons  le  meilleur 
traité  qu’on  ait  de  la  petite  vérole,  en 
recommande  hautement  l’ufage  ,  l’em¬ 
ployé  avec  fuccès ,  &  en  indique  la  pra¬ 
tique.  M,  V er lh o F  ,  médecin  du  Roi 
d’Angleterre  à  Hanover  ,  qu’on  cite 
quand  on  veut  nommer  un  grand  pra¬ 
ticien  ,  indique  fept  raüous  toutes  dé- 
ciiives  pour  ;a  conferver.  Je  pourroîs 
accumuler  ici  les  noms  de  quantité  de 


22  ^Inoculation 
médecins  iliuttres  &  de  philofophes  dis¬ 
tingués  ,  dont  l’avis  eft  d’un  grand 
poids  dans  cette  matière  :  je  me  borne 
à  ceux  que  j’ai  nommés,  parce  que  leur 
autorité  ne  peut  être  fortifiée  que  par 
une  plus  décifive  encore  *  c’elt  celle  des 
faits. 


ARTICLE  IV. 


Succès  de  S  Inoculation, 


§.  il.  \J  Ne  première  remarque,  bien 
favorable  à  l’inoculation  ,  c’eft  que  non- 
feulement  elle  fe  perpétue  à  la  Chi¬ 
ne  (a),  au  japon ,  en  Gircallîe ,  en 
Géorgie,  en  Turquie,  mais  qu’elle  fe 
répand  dans,  les  Provinces  voilines  5  ce 
qui  prouve  démonftrativement  que  ces 
peuples  s’en  trouvent  bien.  Dans  une 
épidémie,  qui  emnortoit  à  Conltantino- 
pie  une  cinquième  partie  des  malades  , 
les  médecins  Timon  &  Pilarini  firent 


(a)  Les  Chinois  font  dans  cet  ufage  ,  & 
c’eft  un  grand  préjugé  que  l’exemple  d’une 
Nation  qui  paffe  pour  être  la  plus  fage  &  la 
mieux  policée  de  Y  Univers,  if.  de  V . 
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inoculer  cinquante  per  Tonnes  ,  dont 
aucune  ne  fut  en  danger.  Il  n’y  eut  d’af- 
fez  mal  qu’un  feui  hypocondriaque , 
que  Tes  caprices  ne  permirent  pas  de 
préparer  autant  que  Ton  tempéramment 
Pexigeoit. 

§.  12.  En  1724,  plus  de  deux  ans 
après  Pétabliffement  de  l’inoculation  en. 
Angleterre  ,  c’eft-à-dire,  dans  un  tems 
où  l’on  comptoit  déjà  les  inoculés  par 
milliers,  les  ennemis  de. cette  pratique 
ne  pouvoient  encore  lui  reprocher  que 
trois  morts;  &  pour  des  juges  neutres, 
les  caufes  de  leur  mort  Te  tiroient  eîTen- 
tieîlement  de  ce  qu’ils  avoient  été  ino¬ 
culés  mal- à- propos ,  comme  le  jeune 
Sunderland  ,  qui  voulut  ,  contre  tout 
avis  ,  l’ètre  dans  une  phtifie  confirmée. 
Quelques  années  après,  la  petite  véro¬ 
le  faifant  de  grands  ravages  dans  un 
quartier  de  Londres  ,  l’on  inocula  qua¬ 
tre  cent  perfonnes ,  qui  toutes  s’en 
trouvèrent  au  mieux.  Dans  un  autre 
cours ,  le  Dr.  Nedleton  conduisit  feul 
foixante  &  dix  inoculés ,  fans  qu’un  feul 
courut  le  moindre  rifque.  De  deux  mil¬ 
le  perfonnes  inoculées  en  1749  &  1750 
à  Porftmouth  ,  Chicefter ,  Guilleford  , 
Petersfield  &  Vinchefter  ,  il  ne  mou¬ 
rut  que  deux  femmes  enceintes  ,  qui 
s’étoient  foumifes  à  l’opération  contre 
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l’avis  des  médecins.  De  quinze  cents 
perfonnes  inoculées  à  Londres  par  Mrs. 
Ramby  ,  Hawkins  &  Midleton,  il 
n’en  eft  mort  que  trois  ,  par  des  con¬ 
cours  de  circonftances  totalement  acci¬ 
dentelles  à  l’inoculation. 

§.13.  J’ai  déjà  dit  plus  haut  quel 
fuccès  elle  avoit  eu  dans  l’Iile  de  St. 
Chriftophle.  Suivons-ladans  le  nouveau 
monde  ,  dans  ces  pays  où  le  genre  de 
vie  des  habitans  rend  la  petite  vérole  Ci 
dangereufe.  Je  ne  rappelle  point  Tes  heu¬ 
reux  effets  au  Para  &  dans  le  voifinage  ; 
ils  ont  été  les  mêmes  dans  tous  les  en¬ 
droits  où  on  l’a  employée.  Après  avoir 
rendu  compte  d’un  ouvrage  de  M. 
Thompson,  médecin  de  Philadelphie, 
fur  l’inoculation ,  l’ingénieux  M.  Maty, 
en  réfumant  le  précis  de  cet  ouvrage, 
conclut  fon  extrait  par  dire  :  les  ravages 
affreux,  que  .la  petite  vérole  faifoit  fouvent 
dans  les  plantations  ,  ont  cejje  ,  depuis 
qiton  y  a  introduit  la  pratique  de  Pino- 
cuiation  (  a  )  s  &  il  elt  bien  étonnant 

que 

( a )  Journ.  Brit.  £.  7.  C’eft  bien  ici  le 
lieu  de  faire  valoir  l'autorité  de  cet  habile 
j'ournalifte  ,  moralifte  fente  ,  philofophe  judi¬ 
cieux,  médecin  éclairé ,  'génie  vafte  ,  efprit 
charmant  ;  il  réunit  toutes  les  qualités  qui  ca- 
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que  »  lors  même  que  la  condition  fer- 
vile  &  la  multitude  des  malades  n’a 
point  permis  d’employer  les  prépara¬ 
tions  néceifaires  ,  rinoçulation  ,  dans 
quelques  endroits,  comme  au  Para,  ait 
totalement  arrêté  la  mortalité  ;  &  que, 
dans  d’autres  ,  comme  à  Bofton  ,  elle 
l'ait  diminuée  autant  qu’elle  l’a  fait.  La 
petite  vérole ,  mandoit-on  de  cette  demie L 
re  ville  en  1752  ,  a  été  fort  commune  & 
fort  meurtrière  cette  année  en  Amérique ,, 
La  terreur  a  fuivi  les  progrès  de  cette 
pefte ,  &  1 843  habitant  de  Bojlon  ont 
pris  la  fuite  pour  éviter  la  contagion 
la  mort .  Dans  cette  alternative ,  on  a 
ejfayé  la  méthode  artificielle  ,  elle  a  eu 
V effet  qu'a  la  poudre  à  canon  dans  les 
incendies  »  le  feu  s'ejl  éteint ,  la  mortalité 
a  ceffé.  Parmi  les  blancs ,  avant  l'inocu* 
lation  ,  il  rnouroit  un  onzième  des  mala¬ 
des  ,  &  un  feptiéme ,  parmi  les  nègres * 
Après  P  inoculation ,  il  ne  mourut  qu'une 
huitantiéme  partie  des  blancs  &  une 
vingtième  des  nègres:  L' inoculation  ,  ajou¬ 
te  Te  journalifte,  pratiquée  dès  les  conu 
mencemens  eût  épargné  600  habituas  a 
la  ville  de  Bojlon  5*  &  quel  plus  grand 

ractérifent  ce  petit  nombre  d'hommes ,  dont 
on  peut  fe ivre  les  idées ,  fans  crainte  de  s’é¬ 
garer. 
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J  p 

nom  are  ,  ji ,  en  prenant  les  précautions 
ordinaires  ,  0/2  eut  totalement  arrêté  la 
mortalité  ! 

Le  i  accès  de  cette  pratique  ne  s’eft 
point  démenti  à  Genève  ;  l’on  commen¬ 
ça  à  inoculer  en  iy>i  ,  dans  un  tems 
où  il  y  régnoit  des  petites  véroles  ,  qui 
emportaient  une  dixième  des  malades. 
Tous  ceux  qu’on  inocula  s’en  trouvè¬ 
rent  à  merveille  :  l’on  à  continué ,  l’é¬ 
vénement  a  été  conftamment  le  même, 
&  de  plus  de  quatre-vingt  malades,  qui 
depuis  ce  tems- là  ont  pris  le  parti  de 
Le  donner  la  petite  vérole  ,  pour  en  évi¬ 
ter  les  dangers  ,  il  n’y  en  a  eu  aucun 
qui  ait  eu  lieu  de  s’en  repentir.  Une 
leule  dame  a  eu  quelques  accès  de  va¬ 
peurs  ,  &  quelques  autres  de  légères 
tumeurs  éréfipelateufes  aux  environs 
des  playes.  Depuis  l’inoculation  ,  que 
M.  Guyot  fit  le  7  Mars  ,  l’on  a  inoculé 
ici  jufqu’au  mois  de  Juin  quatorze  en- 
fans.  Tous  ont  eu  la  petite  vérole  la 
plus  heureufe,  &  l’accident  d’une  jeu¬ 
ne  demoifelle,  qui  a  eu  ,  après  le  deffé- 
chcment ,  une  éréfipelle  au  vifage  ,  pa- 
roit  évidemment ,  quand  on  connoît 
toutes  les  circonftances  n’être  point  une 
fuite  de  la  maladie.  Bien  des  perfonnes 
fe  difpofent  à  fuivre  cette  méthode  dès 
que  la  iaiion  le  permettra ,  &  j’efpère 
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que  Von  pourra  appliquer  dans  quel¬ 
que  tems  à  cette  ville  &  à  tout  ce  pays 
ce  que  M.  Mary  a  dit  de  Londres  :  on 
remarque  avec  plaijir ,  que  les  ravages  de 
la  petite  vérole  fout  diminués  d'environ 
un  quint ,  depuis  qu'on  la  donne  par  ino¬ 
culation  ;  ce  qui  prouve  que  du  moins  fur 
un  article  ,  la  cinquième  partie  des  habi¬ 
tait  s  d'une  grande  ville  eji  devenue  rai- 
fonnable  (a).  Quel  bonheur  pour  les 
hommes ,  fi  cet  amandement  pouvait 
devenir  épidémique. 

§.  14.  Si  l’opération  de  l’inoculation 
avoir  quelque  choie  de  douloureux ,  & 
olFroit  un  fpectacle  cruel  ,  je  ferois 
moins  furpris  ,  que ,  malgré  mille  avan¬ 
tages  réels  ,  elle  eut  tant  de  peine  à  s’é¬ 
tablir.  Cela  feroit  conforme  au  génie 
peu  philofophique  des  hommes  ,  que  la 
crainte  d’un  mal  léger  ,  mais  pré  f  ut  5 
fait  renoncer  tous  les  jours  à  la  poifef- 
fîon  d’un  bonheur  fur  pour  la  fuite. 
Mais  ce  n’eft  pas  le  cas  de  Pinoçuïation  ; 
l’on  peut  s’en  convaincre  en  lifmt  la 
defcription  de  la  pratique  ,  que  je  don- 
nerois  actuellement ,  fi  je  11e  croyois 
pas  devoir  auparavant  en  expliquer  la 
théorie.  Si  j’employe  quelques  propofi- 
tions  un  peu  féches  ,  011  me  le  pardon. 

(a)  J.  Brit.  t.  8.  p,  81. 
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liera  en  faveur  de  la  néceffité  où  je  fuis 
d’écrire  pour  tout  le  monde.  Ceux  qui 
feroient  le  plus  en  état  de  les  fupplcer 
auroient  trouvé  qu’elles  m  an  qu  oient  >  & 
par  rapport  aux  autres,  l’on  voit  tous 
les  jours  que  les  pèrfonnes  les  moins 
en  état  de  lailir  les  raifons  des  chofes 
aiment  qu’en  les  leur  expliquant ,  on 
paroiife  croire  qu’elles  font  capables  de 
les  entendre ,  duffent-eiles  être  ennuyées, 
leur  vanité  elt  fatisfaite ,  elles  font  con¬ 
tentes.  Les  médecins*  plus  que  perfon- 
ne ,  ont  mille  occafions  journalières  de 
fe  convaincre  de  Pexiftence  de  ce  foi- 
ble  ;  &  ils  feroient  par  là  même  plus 
impardonnables  que  d’autres ,  s’ils  le 
heurtoient  volontairement. 


ARTICLE  V. 


Théorie  de  V inoculation. 


§.  if.  JL  Ous  les  corps  étrangers  peu¬ 
vent  agir ,  &  plufieurs  agilfent  effecti¬ 
vement  fur  le  nôtre  \  mais  l’effet  dé¬ 
pendant  autant  de  la  réadion  que  de 
l’adion ,  l’effet  du  même  corps  n’eft 
point  le  même  fur  tous  les  hommes , 
parce  que  tous  font  conftitues  dii Fé« 
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remment  :  ainfî  le  degré  de  froid  qui 
occasionnera  une  maladie  chez  un  fujet 
foible  &  délicat  fera  à  peine  fenfible 
pour  un  plus  robufte. 

§.  1(3.  Il  y  a  cependant  certains  ra- 
ports  conftants  entre  les  corps  de  tous 
les  hommes,  qui  produifent  des  raports 
pareils  dans  les  effets  des  corps  fembla- 
blés  fur  les  nôtres.  Certains  remedes 
purgent  prefque  tout  le  monde;  le  vin, 
pris  à  trop  forte  doze  ,  produit  prefque 
toujours  Pyvreffe. 

§.  17.  De  ces  corps  qui  agiffent  fur 
nous  ,  les  uns  font  manifeftés  &  tom¬ 
bent  fous  nos  feus ,  les  autres  leur  écha- 
pent;  &  réduits  à  les  deviner,  nous  ne 
jugeons  de  leur  préfence  que  par  leurs 
effets.  De  ce  nombre  font  les  différais 
corpufcules  répandus  d’une  maniéré  im¬ 
perceptible  dans  Pair  ,  &  qui  occasion¬ 
nent  différentes  efpèces  de  maladies 
épidémiques  (a), 

(a)  Il  ne  faut  point  croire  que  je  regarde 
toutes  les  maladies  épidémiques  comme  pro¬ 
duites  par  des  particules  étrangères  ,  par  des 
miafmes  venimeux.  Il  y  en  a  un  grand  nom¬ 
bre  qui  ne  viennent  que  des  alternatives  de 
froid  &  de  chaud  ,  de  fec  &  d’humide  dans 
Patmofphere  ;  d’autres  dépendent  des  ali- 
mens.  Enfin  ,  des  troifiémes  dépendent  des 
particules  répandues  dans  l’air  :  de  ce  genre 
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§.  i8-  Puifque  la  différence  des  conps 
fnr  lefquels  ces  atomes  agiflent  en  met 
mie  très-grande  dans  leurs  effets  (§.  15.) 
s’il  s’en  trouve  de  tellement  conttitués ^ 
qu  ils  ne  puiifent  y  produire  aucun 
changement  défavorable  ,  ils  feront  par¬ 
la  même  exempts  de  ces  maladies  (a). 

§.  19.  I!  y  a  des  maladies  telles  que 
les  exhalaifons  qui  fortent  des  corps 
qui  en  font  atteints  ,  ou  quelques-unes 
de  leurs  humeurs,  introduites  dans  des 
corps  fains  ,  leur  donnent  la  même 

font  la  petite  vérole  ,  la  rougeole,  peut-être 
même  font-elles  les  feules  qui  ne  puiffent  pas 
être  produites  par  Tune  ou  l’autre  des  caufes 
précédentes.  Quelle  eft  la  nature  de  ces  ato¬ 
mes  ?  C’eft  une  de  ces  connoiffances  dont  la 
découverte  feroit  peut-être  utile  ,  mais  qui 
font  encore  totalement  ignorées ,  &  vraifem- 
blablement  le  feront  toujours.  Hœc  quippe 
faut  ex  il  lis  circcmis ,  quorum  eau  fus  nos  exac¬ 
te  [cire  no  luit  altijjimus  conditor.  Diemerbroek. 
Toutes  les  hypothefes  imaginées  jufqu'àpréfent 
fur  ce  fujet  prouvent  plus  le  îoilir  de  leurs  in¬ 
venteurs  ,  que  leur  génie.  Ce  feroit  manquer 
au  refpeci  dû  au  caraâcre  de  plu  fleur  s  grands 
médecins ,  que  de  rapporter  ce  qu'ils  ont  dit  Jur 
les  caufes  de  la  petite  vérole.  M.  Thompfon, 
(a)  Non  a  g  unt  contagia  ex  abfoluta  ne - 
cejjitate  ,  Jed  potius  pro  habilitatc  materiœ 
intraquam  reçipiuntur  ;  quoties  non  fallit 
receptivitas?  Go hl  acl.  Med.  Berolin .  D.  2. 
t.  z.  p.  16.  '  / 
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maladie  :  ce  font  celles  qu’on  nomme 
contagieufes.  L’on  n’a  pas  pu  encore  en 
former  un  catalogue  affez  ex  ad.  La  pe¬ 
tite  vérole  l’eft  évidemment  par  le  pus 
de  fes  boutons  ou  par  les  croûtes  mê¬ 
me  defTéchées.  Elle  paroit  l’être  auffi  par 
fes' exhalaifons ,  mais  moins  durement , 
&  feulement  par  une  communication 
immédiate, 

§.  20.  Ce  qui  varie  principalement 
dans  les  hommes  l’effet  des  atomes  épi¬ 
démiques,  c’eft  îa  différente  nature  de 
leurs  humeurs  j  &  comme  elle  fubit  des 
changemens  ,  ce  qui  les  a  affectées  une 
lois  d'une  façon  ,  ou  ne  les  affectera 
plus  une  autre  ,  ou  les  affedera  diffé¬ 
remment.  Auffi  l’on  remarque  que  quel¬ 
ques  maladies  contagieufes  ne  peuvent 
pas  fe  contrader  deux  fois.  Ceux  qui 
ont  la  pelfe,  &  qui  font  affez  heureux 
pour  s’en  tirer  ,  en  font  à  l’abri  pour 
toujours.  Dans  quelques  épidémies  des 
bôltiaux  ,  ceux  qui  ont  été  guéris  fe 
vendent  très  ~  chèrement ,  parce  qu’on 
ne  craint  pas  une  rechute.  De  ce  genre 
eft  la  petite  vérole,  comme  je  l’ai  éta¬ 
bli  plus  haut  ;  &  le  principe  que  viens 
de  développer  en  fournit  la  ràifon  (a), 

(a)  L’on  ffifira  peut-être  mieux  cette  idée, 
en  comparant  notre  fang  à  du  lait  qu’on  veut 
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§.  2i.  Si  Pon  a  bien  fai  fi  ces  propo¬ 
rtions  ,  il  fera  aifé  de  comprendre  le 
comment  de  P  inoculation.  On  trouve  à 
la  petite  vérole  ces  trois  caractères  dif. 
tinCtifs.  i°.  Qu’il  y  a  des  perfonnes  fur 
lefquelles  le  virus  varioleux  ne  fait  au¬ 
cune  imprefîion  fcnfible  ,  &  qui  par 
conféquent  ne  prennent  jamais  la  peti¬ 
te  vérole r  mais  le  nombre  en  eft  très- 
petit  ,  c’eft  un  des  vingt-cinquièmes  des 
hommes.  2°.  Avec  le  pus  d’une  perfon- 
ne  qui  l’a  ,  on  la  communique  Purement 
à  toute  perfonne  qui  peut  la  prendre. 

3  .  Ceux  qui  Pont  eue  une  fois  ne 
Pont  pas  une  fécondé.  C’eft  fur  ces  trois 
caradères  qu’eft  fondée  l’inoculation. 
Par  le  fécond  on  peut  communiquer  la 
petite  vérole  5  puifqu’elle  eft  contagieu- 

cailler.  Jettez  dans  du  lait  une  certaine  quan¬ 
tité  d’acide  ,  il  fe  tranchera.  La  partie  gratte , 
terreftre ,  caféeufe  ,  fe  réparera  de  la  partie 
aqueufe ,  qui  refte  claire ,  &  qui  forme  ce  qu’on 
appelle  le  petit-lait.  Ajoutez  à  ce  petit-lait 
tant  de  nouvel  acide  que  vous  voudrez  ,  il  ne 
fouffrira  aucun  nouveau  changement.  Le  lait 
eft  le  ftmg  avant  la  petite  vérole  ,  le  venin  de 
cette  maladie  eft  l’acide.  Le  petit-lait  eft  le  fang 
après  qu’on  Pa  elfuyée  ,  dans  lequel  tout  le 
virus  ne  produiroit  pas  une  fécondé  maladie. 
Au  refte,  pour  éviter  les  disputes,  je  crois 
devoir  avertir,  que  je  ne  regarde  point  cette 
comparaifon  comme  exacte  en  tous  fens. 
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fe.  Par  le  troisième  on  eft  fûr  qu’en  la 
donnant  on  en  exemte  pour  la  fuite, 
puifqu’on  ne  l’a  pas  deux  fois.  Enfi  i , 
par  le  premier  on  ne  craint  point  de  la 
donner  à  ceux  qui  ne  l’auroient  pas  na¬ 
turellement  ;  puifqu’indépendamnient 
du  venin  ,  il  fautune  prédifpofition  qui 
leur  manque. 

§>  22.  Confidérons  ces  vérités  fous 
un  point  de  vue  racourci  ,  mais  qui 
leur  conferve  toute  leur  force. 

Nous  naiiTons  prefque  tous  avec  une 
aptitude  ou  une  difpofition  à  être  dé¬ 
rangés  par  certaines  particules  venimeu- 
fes  ,  dont  l’air  elt  le  véhicule,  &  qui, 
lorfqu’elles  s’introduifent  dans  nos  hu¬ 
meurs  ,  nous  procurent  une  maladie 
nommée  petite  vérole. 

Nous  ne  pouvons  ni  empêcher  que 
Pair  foit  fouvent  chargé  de  ces  particu¬ 
les  que  j’appelle  atomes  varioleux ,  ni 
éviter  toujours  celui  qui  en  eftninfi  in- 
fedé  ,  ni  corriger  chez  nous  cette  apti¬ 
tude  à  en  être  dérangés  (æ).  Nous  ne 

•  |  ;  ;  '  •'  ...  •  1  . 

(aVJe  crois  pouvoir  avancer  hardiment 
cette  proportion  ,  quoique  je  n'ignore  point 
les  fucc;è°  prétendus  de  quelques  charlatans  , 
ni  les  idées  de  deux  grands  médecins  ,  Mrs. 
Boekhaave  &  Lobb  ,  qui ,  cous  les  deux, 
ont  cherche,  &  ont  cru  avoir  trouvé  un  fpé- 
ci tique  pour  le  venin  de  la  petite  vérole  5  dont 
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pouvons  par  conféquent  pas  éviter  la 
petite  vérole. 

Cette  maladie,  douce  par  elle-même, 
ne  devient  fàcheufe  que  quand  elle  eft 
accompagnée  de  certaines  circonftances , 
&  fi  Ton  pouvoir  les  éviter,  elle  feroit 
toujours  fans  danger.  L’inoculation  en 
fournit  le  moyen  ,  c’eft  donc  un  devoir 
que  d’en  faire  ufage  ;  &  heureufement 
la  pratique  en  eft  très-douce.  On  peut 
s’en  convaincre  dans  l’article  fuivant  , 
dans  lequel  elle  eft  décrite  très-exadle- 
ment.  Comme  elle  eft  partout  la  même, 
l’on  ne  trouvera  rien  ici  qu’on  n’ait  dé¬ 
jà  pu  voir  dans  le  mémoire  latin  manuf- 
crit  de  M.  Ramey  ,  mémoire  qui  a 
rfervi  à  diriger  les  premières  inocula¬ 
tions  que  Mrs.  Cramer  &  Joly  firent 
faire  à  Genève,  dans  une  lettre  qu’ils 
ont  fait  inférer  dans  le  mercure  vde 

Pufage  prévenait  cette  maladie.  M.  Boeriia- 
àVE  aph.  139?.  c  oit  que  cet  heureux  remède 
dt  une  préparation  de  l’antimoine  &  du  mer¬ 
cure  exactement  unis  ,  tel  qu’eft  l’œthiops 
antimonial.  M.  Lobe  vante  l’œthiops  miné¬ 
ral  ,  qui  eft  une  préparation  de  fouffre  &  de 
mercure;  mais  fes  vertus  font  bien  éloignées 
d’être  vérifiées  dans  ce  cas  :  &  comme  je  fais 
que  plusieurs  perfonnes  ,  dans  ce  pays,  en 
prennent  par  précaution  ,  je  crois  devoir  aver¬ 
tir  qu’il  ne  faut  point  trop  s’y  fier  ,  &  que 
Ton  a  beaucoup  plus  à  attendre  du  régime.  / 
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NeuF-châtel;  &  dans  ie  mémoire  de  M. 
Guyot,  qui  fe  trouve  dans  le  fécond 
volume  de  ceux  de  l’académie  Royale 
de  chirurgie.  J’ai  feulement  étendu  l’ar¬ 
ticle  de  la  préparation,  &  ajouté  quel¬ 
ques  réflexions  pratiques,  tendantes  à 
perfectionner  la  méthode  de  l’inocula¬ 
tion  ,  &  à  préfer  ver  des  pl  us  légers  in- 
convéniens  :  elles  portent  prefque  tou¬ 
tes  fur  l’impoffibilité  de  prefcrire  des  ré¬ 
glés  générales.  Les  médecins  ne  fe  gué¬ 
riront-ils  jamais  de  ce  foible,  &  ne  vou¬ 
dront-ils  point  comprendre  que,  puis¬ 
qu'on  ne  peut  pas  alî’ujettir  les  cas  aux 
réglés ,  il  faut  varier  les  réglés  fuivant 
les  cas  ? 

ty==  ,  issszsssfâ 

ARTICLE  VI. 

Tratique  de  P  inoculation. 
Préparation. 


§.  23.  JLfHiftoire  pratique  de  l’inocu¬ 
lation  fe  réduit  à  ces  trois  points.  i°.  La 
préparation  ,  qui  doit  précéder  l’infer- 
tion  du  pus.  2°.  L’opération  môme  de 
.cette  infertion  ,  l’inpeylatio.n  propre- 

6 
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ment  dite.  30.  L’hiftoire  de  la  maladie  5 
&  les  fecoiirs  que  l’on  doit  employer 
quand  elle  eft  finie. 

§.  24.  La  préparation  fe  réduit  à  ces 
deux  articles:  choifir  ,  pour  inoculer , 
le  tems  &  les  circonftances  les  plus  fa¬ 
vorables  ;  c’cfir  ce  qu’on  pourroit  appel- 
ler  la  préparation  naturelle  :  &  employer 
les  remèdes  &  le  régime  convenables  9 
c’eft  la  préparation  artificielle. 

§.  25.  Il  n’eft  pas  befoin  d’infifter 
beaucoup  fur  les  précautions  qu’on  doit 
employer  dans  le  choix  des  circonftan¬ 
ces  ;  l’on  fient  aifément  que  la  première 
attention  doit  être  d’éviter  toutes  celles 
qui  rendent  la  maladie  fâcbeufe  ,  &  que 
j’ai  indiquées  plus  haut.  L’âge  le  plus 
favorable  ,  c’eft  depuis  cinq  ou  fix  ans 
jufqu’à  treize  ou  quatorze.  Une  réfle¬ 
xion  très-naturelle  le  préfente  à  l’efprit 
h  perfuade  que  l’on  devroit  inoculer 
dès  la  première  enfance  ;  c’eft  la  prati¬ 
que  des  Ailatiques.  Il  y  a  cependant  trois 
xaifons  bien  fuffi fautes  pour  engager  à 
différer  jufqu’à  l’âge  de  cinq  ou  fîx  ans. 
La  première  eft ,  que  les  petits  en  fans 
ont  le  genre  nerveux  d’une  fenfibilité 
qui  les  rend  extrêmement  fujets  à  des 
mouvemens  convulfifs  ,  pour  la  plus  lé¬ 
gère  eau  le  j  &  que,  s’ils  en  étoient  at¬ 
taqués  dans  le  tems  de  la  petite  vérole  5 


Justifiée.  3  7 

cela  pourroit  occafionner  des  fimptô- 
mes  dangereux.  I  a  fécondé  ,  c’eft  qu’a- 
vant  qu’ils  aient  toutes  leurs  dents ,  l’on 
doit  toujours  c  aindre  la  fuhefte  com¬ 
plication  des  fimptômes  qui  en  accom¬ 
pagnent  la  fortie ,  avec  ceux  de  la  peti¬ 
te  vérole.  Enfin  ,  un  troifiéme  motif 
pour  ne  pas  les  inoculer  fi  jeunes  5  c’eft 
la  difficulté  de  leur  faire  prendre  les  re¬ 
mèdes  nécelfaires,  s’il  furvenoit  quel¬ 
que  accident  imprévu.  D’ailleurs  ,  ils 
n’ont  aucun  befoin  de  préparation.  A 
cet  âge  ,  fi  leur  petite  vérole  elt  fâcheu- 
fe ,  c’eft  par  le  concours  des  accidens 
que  je  viens  d’indiquer,  &  que  l’ino¬ 
culation  ne  peut  pas  empêcher.  L’on  ne 
doit  donc  point  inoculer  alors.  Le  véri¬ 
table  teins,  c’eft  quand  ils  font  fortis 
des  infirmités  de  l’enfance  ,  &  qu’ils 
ne  font  pas  encore  atteints  de  celles 
de  l’âge  viril.  Dans  ce  période  ,  le  plus 
beau  peut-être  de  la  vie ,  où  l’on  jouit 
d’une  fanté  qui  n’a  point  été  affaiblie 
par  les  excès  ,  &  qui  eft  à  l’abri  des  ré¬ 
volutions  qu’occanonne  le  chagrin  Ça). 

( a )  Nous  n’avors  point  inoculé  d’enfans 
au-deffous  de  quatre  ans  &  demi  ou  cinq  ans, 
à  caufe  de  la  foibleile  d’un  âge  t  op  tendre  , 
&  expofe  à  diverfes  maladies ,  fuir  par  la  for» 
lie  des  dents  ou  autiement.  Mrs.  Guyqt.  A, 
de  C.  . 
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§.  26.  Mais  quand  on  n’a  pas  eu  le 
bonheur  d’avoir  la  petite  vérole  dans 
ce  tems-là  ,  foit, naturellement,  Toit  par 
rinoculatidn  ,  faut-il  renoncer  à  fe  la 
procurer  par  cette  voye  ?  Non  fans 
doute;  i’on  peut  inoculer ,  l’on  a  ino¬ 
culé  avec  fuccès  à  tout  âge  ;  &  une  plus 
longue  préparation  répare  les  vices  de 
tempéramment  que  les  années  ont  oc- 
cafionné.  Je  n’autoriferai  point  cette 
vérité  par  l’exemple  de  ces  vieillards 
feptuagénaires ,  inoculés  avec  fuccès  en 
Angleterre  (æ),  ils  font  en  trop  petit 
nombre  pour  qu’on  puilfe  en  faire  une 

(  a  )  L’on  a  vu  des  vieillards  de  quatre- 
vingts  ans  attaqués  de  la  petite  vérole;  une 
demoilelle  l’a  eue  à  Geneve  ,  il  y  a  deux  ans , 
âgée  de  quatre-vingts  ans ,  &  s’eft  guérie;  mais 
ces  cas  font  rares.  Quand  une  perfonne  ne  l’a 
pas  eue  à  cinquante  ans ,  il  y  a  au  moins  trois 
-contre  un  à  g^ger  qu’elle  ne  l’aura  pas  ;  fur- 
tout  fi  elle  s’eft  trouvée  plus  d’une  fuis  expo- 
fée  à  la  contagion  ;  &  comme  à  cet  âge  l’on 
ne  peut  répondre  du  fuccès  de  l’opération , 
qu’après  une  préparation  très-longue  &  très- 
ex  a  été,  il  eft  peut-être  de  la  prudence  de  ne 
pas  la  tenter;  mais  il  feroit  â  fouhaiter  qu’on 
introduilit  la  coutume  d’exiger  que  les  per- 
Tonnes  qui  veulent  fe  marier  produififfent  des 
certifie  rts  de  petite  vérole  ,  comme  ils  en 
produifent  de  confeffion  dans  quelques  pays  , 
d’armes  &  d’uniforme  dans  celui-ci ,  de  bra¬ 
voure  chez  les  Scythes. 
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réglé  ,  &  prouvent  peut-être  plus  la  pe- 
titeife  de  l’homme  que  la  bonté  de  l’i¬ 
noculation. 

Mais  le  nombre  des  perfonnes  ino¬ 
culées  depuis  vingt  ans  jufqu’à  quaran¬ 
te-cinq  ,  &  même  cinquante,  eft  aifez 
considérable  dans  tous  les  endroits  où 
l’on  a  inoculé,  pour  prouver  l’utilité 
de  cette  pratique  à  tout  âge;  &  quoi¬ 
que  la  petite  vérole  foit  très-dangereu- 
fe  pour  les  femmes  enceintes,  l’on  ino¬ 
cule  avec  raifon,  &  avec  un  fuccès  très- 
favorable  ,  celles  qui  ont  eu  déjà  plu- 
fieurs  couches.  Deux  dames  Genevoi- 
fes ,  l’une  âgée  de  trente-cinq  ans  ,  & 
qui  avoit  eu  trois  enfans ,  une  autre 
plus  jeune  ,  qui  en  avoit  eu  cinq,  ont 
vérifié  récemment  ce  fait  déjà  fuffifam- 
ment  conftaté.  Cependant  il  eft  certain 
qu’en  inoculant  les  enfans  jeunes  enco¬ 
re,  l’on  réunit  ces  deux  avantages.  i°. 
Ils  font  plus  de  loifir ,  ils  ont  befoin 
d’une  préparation  moins  longue  ,  la 
maladie  eft  plus  douce.  2°.  Ils  ne  cou¬ 
rent  plus  le  rifque  d’être  furpris  par  la 
naturelle  ;  &  fi  l’inoculation  s’établit , 
il  eft  à  préfumer  que  l’on  fixera  une 
époque  auffi  précife  qu’il  eft  poiîible 
dans  un  cas  de  cette  nature,  pour  pra¬ 
tiquer  cette  opération ,  &  l’on  choifira 
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fans  doute  Page  de  fix  ou  fept  ans.  On 

inoculera  comme  on  confirme. 

§.  27.  Il  ne  fuffit  pas ,  pour  inocu¬ 
ler  ,  de  le  faire  dans  le  bon  âge  ;  une  fé¬ 
condé  condition  ,  plus  abfoîument  né- 
ceflâire ,  c’eft  que  le  fujet  qu’on  veut 
inoculer  fe  porte  bien  ,  ou  plutôt  ne 
foit  atteint  d’aucune  maladie  qui  puiffe 
être  augmentée  par  lâ  petite  vérole,  ou 
en  rendre  Piifue  douteuff.  De  ce  genre 
font  toutes  les  maladies  inflammatoires 
&  putrides  :  toutes  celles  qui  font  ac¬ 
compagnées  de  dépôt  fur  quelque  par¬ 
tie  importante  ,  les  ulcérations  inter¬ 
nes  ,  les  fievres  lentes,  qui  paroiffent 
dépendre  de  la  corruption  &  de  ï’àcreté 
des  humeurs ,  un  fcorbut  invétéré. 
Mais  il  y  a  d’autres  maladies  qui  n’em¬ 
pêchent  point  l’inoculation  ,  &  qui  fe 
diffipent  fouvent  après  la  petite  vérole  $ 
comme  en  général  celles  qui  dépendent 
d’un  relâchement  dans  les  fibres  ,  & 
d’une  vifeofité  froide  dans  les  humeurs. 
Quelques  maladies  cutanées  ,  comme 
une  légère  galle,  ne  font  point  non  plus 
un  obftacle  à  Pinfertion  ,  qui  pourroit 
les  diminuer.  Cependant  il  elt  plus  à 


propos,  furtout  fi  elles  font  accompa¬ 
gnées  de  dqnr.  ngeaifon ,  de  différer  Pil¬ 
lage  de  cette  pratique  M.  Lobb  nous 
fournit  l’exemple  d’une  faute  fortifiée 


J  U  S  T  I  F  I  I  E.  41 
par  la  petite  vérole  inoculée,  qui  mé¬ 
rite  d'autant  plus  d’attention,  qu’il  fert 
à  réfuter  l’idée  trop  généralement  ré¬ 
pandue  ,  qu’une  maladie  donnée  par 
l’art  ne  peut  que  lainer  des  fuites  fu- 
neftes.  Le  jeune  Greene>  âgé  de  douze  ans , 
qui  étoit  d'une  constitution  foible  &  déli¬ 
cate  ,  éfij  qui  n' avait  point  joui  d'une  bon¬ 
ne  fanté  depuis  plujieurs  mois  ,  eut  au 
mois  de  Septembre  1729  quelques  accès 
de  fièvre  irrégulière  5  &  dans  leur  inter - 
mi  fil  on ,  il  s'éveillait  quelquefois  la  nuit , 
dans  des  frayeurs  terribles  &  une  fueur 
froide .  Il  rejioit  quelquefois  après  fon  ré¬ 
veil  dans  une  conjlernation  horrible  pen¬ 
dant  quelque  tems  ,  &  il  n' étoit  pas  tou - 
jours  alors  dans  fon  bon  fens.  Je  lui  or¬ 
donnai  quelques  remèdes  qui  le  délivrè¬ 
rent  de  ces  fimpt  ornes.  Dans  le  mois  d' Oc¬ 
tobre  fuivant ,  la  petite  vérole  étant  fort 
commune  &  très-meurtrière  dans  le  voifi- 
nage  ,  après  P  avoir  préparé  je  le  fis  ino¬ 
culer  3  la  maladie  fe  pafia  très-heureufe- 
ment ,  &  il  recouvra  une  fanté  meilleure 
qu'il  n' avait  eue  plujieurs  mois  avant  l'i¬ 
noculation  ( a) . 

§.  28.  La  néceffité  d’éviter  certaines 
maladies  impofe  celle  de  faire  beaucoup 
d’attention  à  celles  qui  ont  ccurs  quand 

(a)  Trait,  de  la  p.  v*  tit.  %.  hift.  49. 
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on  inocule.  Profper,  Alpin.,. Sidenbam, 
&  bien  d’autres  praticiens,  avoient  fait 
il  y  a  long-terns  une  obfervation  qu’on 
eft  à  même  de  réitérer  tous  les  jours  j 
c^eft  que  quand  il  règne  épidémique- 
ment  quelque  maladie  dans  un  endroit, 
elle  fe  mêle  à  toutes  les  autres  qui  naif- 
fent  dans  ce  tems-là  ,  &  en  augmente 
le  danger.  Si  l’épidémie  eft  de  pleuré- 
fies  ,  les  fièvres  intermittentes  pren¬ 
dront  ,  pendant  l’accès ,  le  caractère  de 
cette  maladie.  Il  en  eft  de  même  de  la 
petite  vérole ,  &  l’on  fent  par-là  com¬ 
bien  il  importe  de  choifir ,  pour  inocu- 
iler  ,  un  tems  exemt  de  ces r épidémies 
meurtrières.  L’expérience  a  juftifié  à  cet 
égard  ce  que  la  raifon  enfeignoit;  & 
les  perfonnes  inoculées  à  Genève  au 
printems  de  175a  ,  qui  produifît  une 
quantité  de  fièvres  putrides  &  inflam¬ 
matoires,  furent  généralement  plus  mal 
que  celles  qu’on  inocula  avant  ou  après 
cette  époque. 

§.  29.  Indépendamment  des  maladies 
épidémiques  ,  il  y  a  des  faifons  qu’il 
faut  éviter ,  parce  qu’elles  font  contrai¬ 
res  en  général  à  toutes  les  maladies  ,  & 
furtout  à  la  petite  vérole  :  les  grands 
froids  &  les  chaleurs  excefïives  font  éga¬ 
lement  à  craindre  :  ainfi  il  y  auroit  de 
Timprudeuce  à  inoculer  au  milieu  de 
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rhiver  ,  ou  pendant  les  chaleurs  de  l’é¬ 
té  (a).  Le  printems  &  l’automne  font 
les  tems  les  plus  favorables.  Une  raifon 
décifive  en  faveur  du  printems  ,  c’eft 
que  la  convalefcence  eft  beaucoup  moins 
longue  dans  cette  faifon  que  dans  tou¬ 
te  autre.  Le  retour  de  la  belle  iaifon  , 
l’exercice  qu’on  peut  fe  donner,  la  hâ¬ 
tent  extrêmement,  &  les  malades  font 
auffi-tôt  bien  portails  que  guéris.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  en  automne  ;  toutes 
les  maladies  de  cette  faifon  lailfent  des 

convalefcences  ,  qui ,  quelquefois  ,  ne 

» 

(a)  C’eft  la  chaleur,  6e non  pas  les  cani¬ 
cules  ,  qifon  doit  craindre  ,  comme  le  pré¬ 
tendent  nombre  de  gens  que  cette  miférable 
fupérftition  tient  encore  fous  fon  ridicule  em¬ 
pire.  Une  faignée,  une  médecine  ,  des  bains, 
tous  remèdes  qui  peuvent  affoiblir,  ne  doi¬ 
vent  être  employés  dans  le  tems  des  chaleurs, 
que  quand  la  néceffité  l'exige  :  &  Ton  doit 
s'en  abftenir  pendant  les  canicules  ii  elles  font 
ex celïï vement  chaudes.  Mais  fi ,  comme  ii  ar¬ 
rive  fouvent,  les  chaleurs  ont  déjà  diminué, 
l’on  peut  faire  alors  des  remedes,  qu'on  n'au- 
roit  pas  pu  faire  auparavant  :  ce  font  les  effets 
fenfibles  du  ioleil  qui  en  décident  les  influen¬ 
ces ,  &  non  pas  fa  poiition  relative  à  celle  de 
tel  ou  tel  aftre.  On  feroit  tenté  de  croire  que 
la  lueur  de  liberté  dont  jouiffent  les  hommes 
leur  eft  à  charge,  tant  ils  aiment  à  être  fous 
le  joug  de  mille  préjugés ,  qui  ,  comme  au¬ 
tant  de  tyrans  ?  la  diminuent  tous  les  jours. 
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finiftent  qu’au  ptintems;  la  maladie  eft 
terminée  ,  l’on  eft  guéri  ;  mais  la  fenfi- 
bilité  qui  refte  fait  qu’on  ne  peut  pas 
s’expofer  impunément  à  l’air.  Cepen¬ 
dant  il  faut  bien  prendre  garde  à  ne  pas 
trop  genéralifer  ces  régies.  Quand  les 
chaleurs  de  la  fin  de  l’Eté  font  modé¬ 
rées  ,  l’on  peut  hardiment  inoculer  dès 
le  milieu  d’Âoût  ;  parce  qu’aîors  les  ma¬ 
lades  ont  le  terns  de  fe  remettre  parFai- 
ternent  avant  le  retour  des  froids.  En 
hiver,  en  été  ,  s’il  y  a  des  petites  véro¬ 
les  ravageantes  ,  ce  feroit  une  impru¬ 
dence  que  de  ne  pas  employer  l’inocu¬ 
lation,  pour  les  perfonnes  furtoutqui, 
par  la  commodité  de  leurs  appartenons, 
peuvent  en  quelque  façon  fe  procurer 
un  printems  perpétuel. 

§.  30.  Une  dernière  attention ,  par 
raport  au  choix  des  circonftances ,  & 
qui  ne  regarde  que  les  femmes  ,  c’efl 
quand  elles  n’ont  pas  été  inoculées 
avant  Page  de  puberté ,  de  faire  Pinfer- 
tioîi  deux  jours  après  la  ceflation  de 
leur  perte  ,  pour  éviter  par-là  que  leur 
retour  n’occafionne  quelques  dérange- 
mens  pendant  le  tems  de  la  maladie. 

§.  31.  Quand  on  a  déterminé,  con¬ 
formément  aux  réglés  que  je  viens  d’in¬ 
diquer  ,  le  tems  de  l’inoculation  ,  il 
faut  en  venir  à  la  préparation  aduelle 
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du  malade,  &  à  Tulage  des  remèdes 
néceffaires.  M,  Lobb  ,  perfiiadé  de  la 
vertu  antivarioleufe  de  Pœtiops  miné¬ 
ral  ,  Pemployoit  comme  un  excellent 
préparatif,  &  faifoit ,  ce  me  femble ,  par 
là  même,  un  aveu  de  fon  infuffifance 
pour  détruire  abfolurnent  le  virus.  Mais 
fans  blâmer  Pufage  de  ce  remède ,  dont 
je  n’ai  jamais  vû  des  effets  bien  fenfi- 
bles  dans  aucun  cas  ,  &  dont  on  pou- 
roit  purger  nos  boutiques  fans  les  ap¬ 
pauvrir  ,  je  crois  qu’il  convient  d’en 
employer  de  plus  furs.  Leur  caradère 
eft  indiqué  par  la  nature  même  de  la 
maladie  :  elle  eft  inflammatoire ,  il  faut 
lui  opofer  des  remèdes  qui  diminuent 
la  fougue  de  l’inflammation.  Examinons 
un  peu  plus  en  détail  Pufage  qu’on  doit 
en  faire  avant  l’inoculation. 

§.  32.  La  faignée  eft  le  premier  remè¬ 
de  dans  les  inflammations,  parce  qu’el¬ 
les  font  ordinairement  accompagnées  de 
pléthore,  que  la  faignée  diminue  dans 
le  moment.  Elle  eft  par  conféquent  uti¬ 
le  dans  la  petite  vérole ,  mais  dans  le 
feul  cas  où  il  y  a  pléthore.  Cette  réglé , 
que  M.  Lobb  a  mife  dans  tout  fon  jour , 
qui  fert  de  guide  à  tous  les  grands  mé¬ 
decins  que  les  préjugés  nationaux  n’a¬ 
veuglent  pas ,  &  que  mille  guérilfeurs 
fubalternes  violent  tous  les  jours  à  la 
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ruine  de  la  fociété  (a):  cette  regîe  5 
dis-je ,  eft  une  des  plus  importantes 
dans  la  cure  de  la  petite  vérole  ,  &  par 
là  même  dans  la  préparation  pour  l’ino¬ 
culation.  Il  feroit  donc  ridicule  d’éta¬ 
blir  qu’on  doit  toujours  faigner  j  il  le 
feroit  autant  de  profcrire  entièrement  la 
faignée  :  c’eft  la  diverlîté  des  tempéram- 
mens  qui  doit  décider.  En  général  les 
hommes  adultes ,  bien  portails ,  font 

(a)  Je  fuis  très-exemt  de  tout  préjugé 
contre  la  faignée  ;  je  la  regarde  comme  un 
des  plus  grands  remèdes  ;  mais  Fabus  qu’on 
en  fait  me  fait  douter  s’il  ne  vaudroit  peut- 
être  pas  mieux  la  profcrire  tout-à-fait,  que  la 
conferver.  Je  fuis  convaincu  que  toutes  les 
fois  qu’il  n’y  a  pas  pléthore  elle  eft  nuilible: 
fi  elle  produit  d’heureux  effets  dans  le  mo¬ 
ment  ,  on  les  auroit  également  obtenus  par 
d’autres  remèdes  avec  moins  de  danger  pour 
la  fuite.  Dans  les  maladies  inflammatoires  , 
bien  loin  d’être  utile  ,  quand  la  pléthore  eft 
diminuée ,  elle  augmente  le  mai  &  le  rend 
incurable.  Dans  la  petite  vérole  elle  eft  fou- 
vent  nuifibleî  &  quoique  M.  Lobb  eût  dû 
l’employer  dans  bien  des  cas  de  fes  obferva- 
tions ,  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  dans 
lefquels  d’autres  l’eulfent  employée  mal-à-pro¬ 
pos.  Il  eft  très-rare  qu’elle  convienne  dans  les 
maladies  chroniques  ;  &  j’efpère  de  prouver 
dans  quelque  tems  combien  les  faignées  habi¬ 
tuelles  d’automne  &  de  printems  font  de  mal 
à  plufieurs  perfonnes. 
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tous  dans  le  cas  d’avoir  befoin  d’une  ou 
même  de  deux  baignées.  Elles  les  affoi- 
bliiTent  un  peu ,  &  cet  afifoihliflëment 
même  diminue  la  force  de  l’inflamma¬ 
tion.  Les  femmes  en  ont  plus  rarement 
befoin ,  parce  qu’on  les  inocule  après 
une  perte  qui  a  emporté  naturellement 
ce  qu’elle  avoit  de  fang  furabondant. 
Pour  les  enfans,  le  nombre  de  ceux  ,  je 
ne  dirai  pas ,  qui  ont  befoin  de  baignée , 
mais  auxquels  la  faignée  ne  nuit  pas;  le 
nombre,  dis-je,  en  eft  très-petit.  Qu’on 
ne  croye  point  cependant  que  j’adopte 
le  ridicule  préjugé  de  ceux  qui  donnent 
comme  un  axiome  inconteftable ,  que  la 
faignée  eft  dangereufe  au  deifous  de 
quinze  ans.  Convaincu  du  contraire  ,  & 
perfuadé  qu’il  n’eft  point  d’âge  où  cette 
évacuation  ne  puilfe  convenir,  je  l’ai 
employée  pour  des  enfans  qui  n’avoient 
pas  deux  ans,  &  qui  s’en  font  bien  trou¬ 
vés.  Dans  la  petite  vérole  même  je  l’ai 
ordonnée  ;  mais  c’eft  qu’alors  le  mai 
étant  promt  ,  ne  permet  pas  d’em¬ 
ployer  les  autres  remèdes  antiphlogiC. 
tiques  ,  dont  on  a  tout  le  tems  de  faire 
ufage  avant  l’inoculation.  Ne  regardons 
donc  plus  la  faignée  comme  un  prépa¬ 
ratif  néceîTaire  ;  plusieurs  adultes  ,  fur- 
tout  parmi  les  femmes  ,  peuvent  s’en 
pafler.  Depuis  quinze  ans  jufqu’à  fept* 
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Ton  doit  fe  décider  fur  le  concours  des 
circonftances  ;  &  il  y  a  bien  autant  de 
fujets  qui  n’en  ont  pas  beforn ,  que  do 
ceux  à  qui  elle  eft  néce  flaire.  Rarement 
elle  doit  avoir  lieu  au-deflous  de  fept 
ans. 

§.  33.  Quoique  les  purgatifs  n’entrent 
pas  dans  la  clafle  des  remèdes  anti- in¬ 
flammatoires,  ils  font  cependant  abfolu- 
ment  néceflaires  avant  que  d’inoculer  j 
parce  qu’ils  débarraflent  les  premières 
voies,  dont  la  plénitude  rend  toutes  les 
maladies  inflammatoires  très-dangereu- 
fes,  empêche  fou  vent,  &  même  change 
entièrement  l’effet  des  autres  remèdes» 
Il  faut  donc  purger  ,  &  c’eft  toujours 
par-là  qu’il  faut  commencer  la  cure.  On. 
réitère  la  purgation  quelques  jours  avant 
l’infertion ,  &  ces  deux  purgations  fuf- 
fifent  dans  la  plupart  des  cas.  Il  y  a  des 
perfonnes  qui  ont  befoin  d’un  plus 
grand  nombre  d’évacuations ,  &  qu’il 
faut  purger  quatre  ou  cinq  fois.  La  ré¬ 
gie  qu’011  doit  oblerver  dans  la  compofi- 
tion  de  ces  différentes  médecines  ,  c’eft 
qu’elles  foient  le  moins  échauffantes 
qu’il  eft  polfible,  les  fèls  ,  la  manne,  le 
féné ,  doivent  en  faire  la  bafe ,  en  em¬ 
ployant  pour  véhicule  une  décodion  de 
quelques  fleurs  rafraichiflantes  ,  à  la¬ 
quelle  on  joint  avec  fuccès  un  peu  de 

nitre. 
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filtre.  Les  carminatifs  tempérés  ,  qui 
aident  l’adion  des  purgatifs ,  prévien¬ 
nent  l’afFoiMilfement  de  l’eftomac  ;  & 
en  empêchant  les  tranchées  ,  prévien¬ 
nent  l’agitation  ,  la  fièvre  ,  &  le  malaife 
que  les  autres  purgatifs  occafionnent 
fouvent.  M.  Rarnby ,  &  Mrs.  les  méde¬ 
cins  Genevois ,  ajoutent  pour  les  enfans 
les  vermifuges  ,  &  ils  ont  raifon.  L’on 
pourroit  employer  avecfuccès,  au  lieu 
d’une  autre  médecine  ,  une  bouteille  de 
quelques  eaux  purgatives  5  comme  de 
Vais,  d’Yeufet,  de  Cormayeux  ,  &c. 
Enfin  il  y  a  bien  des  cas  où  un  émé¬ 
tique  doit  être  fubftitué  à  la  première 
purgation  ;  les  circonftances  qui  déci¬ 
dent  le  médecin  fur  cette  préférence 
doivent  auffi  le  décider  fur  le  choix  de 
la  composition.  Le  tartre  émétique  folu- 
ble  réunit  au  double  avantage  d’agir 
Rarement  &  fans  fe  fatiguer,  l’agrément 
de  pouvoir  être  donné  aux  enfans  fans 
qu’ils  le  fichent ,  &  aux  grandes  per- 
ionnes  fans  leur  caufer  le  moindre  dé-» 
goût. 

§.  34.  Il  feroit  inutile  de  s’ètre  pur¬ 
gé  ,  fi  l’on  fe  replongeoit  dans  des  ex¬ 
cès  par  raport  à  la  qualité  ou  à  la  quan¬ 
tité  des  alimens  ;  &  la  diette  doit  être 
réglée  avec  beaucoup  de  foin.  Sans  en¬ 
trer  dans  un  detail  minutieux  à  cet 
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égard  ,  ii  fuffit  de  dire  que  l’on  doit 
éviter  tous  les  alimens  qui  font  trop 
gras ,  trop  vifqueux  ,  trop  âcres ,  trop 
falés,  &  trop  nourriflans  (a).  La  vian¬ 
de  de  boucherie  ,  les  poulets  ,  le  jardi¬ 
nage  ,  foit  qu’il  foit  accommodé  avec 
du  lait  ou  d’une  autre  façon  3  les  fruits 
cuits  ou  cruds ,  bien  mûrs  ,  &  fans  ex¬ 
cès  ,  les  crèmes  de  ris  d’orge  5  de  gru  , 
de  froment,  voilà  ce  qui  doit  compofer 
la  nourriture  des  perfonnes  qu’on  veut 
inoculer.  Il  eft  également  important , 
quand  on  a  fait  choix  des  alimens  con¬ 
venables  ,  de  n’en  pas  prendre  trop.  Il 
convient  de  diminuer  un  peu  la  dofe 
ordinaire ,  &  le  précepte  de  ne  point 
manger  de  viande  à  fouper  eft  très-falu- 
taire.  Une  des  crèmes  dont  je  viens  de 
parler  ,  avec  quelque  jardinage  &  quel- 

(a)  Le  Talé  proprement  dit  renferme  tou* 
tes  ces  qualités  &  doit  être  évité  très-foigneu- 
fement  ;  il  feroît  à  fouhaiter  que  déjà  quel* 
ques  femaines  avant  la  préparation  .  on  en  fe- 
vrât  entièrement  ceux  qui  doivent  être  ino¬ 
culés  ;  c’eft  une  précaution  que  les  parens  ne 
doivent  point  négliger  ,  quand  il  règne  des 
petites  véroles  :  dans  le  choix  des  viandes  de 
boucherie  ,  le  meilleur  eft  de  faire  un  mêlan* 
ge  ;  le  bœuf  &  le  mouton  feuls  nourriffent  & 
échauffent  trop,  &  biffage  trop  continu  de 
veau  dérange  plufieurs  perfonnes ,  ainfi  il  faut 
les  reunir. 
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que  fruit,  doivent  fuffire  pour  ce  repas. 
En  diminuant  la  quantité  de  nourritu¬ 
re  ,  Ton  doit  éviter  d’aller  trop  loin  à 
cet  égard,  &  une  diminution  trop  gran¬ 
de  peut  être  plus  danger eufe  qu’un  ex¬ 
cès  oppofé  ,  aux  inconvéniens  duquel 
on  pourroit  remédier  plus  aifément 
qu’à  ceux  d’une  diette  excelîîve.  Rédui¬ 
re. les  enfans  à  avoir  une  faim  conti¬ 
nuelle,  à  crier  famine,  c’eft  les  expofer 
à  tous  les  dangers  quj.  font  une  fuite  de 
cette  fenfation  trop  long-tems  éprou¬ 
vée.  On  court  rifque  de  leur  affoiblir 
Feflomac  ;  bien  loin  d’adoucir  les  hu¬ 
meurs  ,  elles  acquérant  néceifairement 
une  âcreté  putride  j  elles  fe  divifent 
trop,  il  en  refaite  un  principe  de  fièvre 
lente  qui  peut  occafionner  après  la 
maladie,  quelques  accidens,  comme 
des  éruptions  cutanées  ,  &  furtout  laif- 
fer  une  longue  convalefcence.  La  boif- 
fon  doit  être  réglée  comme  la  diette, 
au  moins  pour  la  qualité.  Les  enfans 
accoutumés  à  l’eau  peuvent  s’y  tenir 
pour  toute  boiiTon.  ;  ou  fi  les  pareils  exi¬ 
gent  qu’on  leur  prefcrive  quelque  ti- 
ianne  ,•  on  peut  employer  celle  de  capil¬ 
laire  ,  de  racine  de  fraifier ,  de  chien¬ 
dent  ,  d’ofeille  ;  celle  d’orge  ,  ou  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  celle  de  zeftes  de 
citron ,  qui  entreront  avec  fuccès  dans 
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la  composition  des  précédentes  :  Poil 
peut  y  joindre  quelques  anis  ,  fi  les 
petits  patiens  en  aiment  le  goût.  Les 
adultes  qui  font  accoutumés  à  des  dé¬ 
bauches  de  vins  ou  de  liqueurs  ne 
doivent  pas  fe  faire  inoculer  ,  &  il  eft 
inutile  de  leur  donner  des  confeils. 
Pour  ceux  qui  font  habitués  "à  en  faire 
un  uftige  raifonnabie  ,  il  feroit  très- 
dangereux  de  les  en  priver  to  ut-à-coup  £ 
mais  i!  faut  qu’ils  renoncent  abfolument 
aux  liqueurs,  &  qu’ils  diminuent  gra¬ 
duellement  la  dofe  de  vin  5  comme  leur 
préparation  doit  être  plus  longue  que 
celle  des  enfans  ,  ils  auront  le  tems  de 
venir  infenliblemcnt  au  point  de  pou¬ 
voir  s’en  palfer  fans  incommodité  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  ce  qui 
eft  eflentiel.  Les  perfonnes  qui  n’en  boi¬ 
vent  ordinairement  que  très-peu,  com¬ 
me  prefque  toutes  les  femmes,  peuvent 
hardiment  continuer  cette  boi/fon,  mê¬ 
me  après  l’inoculation.  Un  vin  léger , 
mêlé  avec  beaucoup  d’eau,  eft  un  ra- 
fraîchiffant  antiputride  &  très-fain  , 
qu’on  employé  avec  fuccès  dans  des 
fièvres  bien  plus  ardentes  que  celle  qui 
accompagne  la  petite  vérole  inoculée. 
Il  convient  aufli  de  11e  prendre  que  peu 
ou  point  de  café. 

§•35*  Après  avoir  réglé  ce  qui  re- 
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garde  la  diette  ,  je  dois  dire  quelque 
chofe  des  remèdes  qu’il  faut  employer. 
J’en  ai  déjà  déterminé  plus  haut  la  na¬ 
ture.  Ils  doivent  être  délayans  ,  adou- 
ciflans  ,  rafraichiflans.  Un  mélange  de 
lait  &  d’eau ,  ou  pur  ou  infufé  avec 
quelque  plante ,  réunit  ces  trois  quali¬ 
tés  jufqu’à  un  certain  point;  &  c’eft  ce 
qui  a  engagé  M.  Ramby  &  Mrs.  les  mé¬ 
decins  de  Genève  à  ordonner  à  leurs 
malades  un  mélange  de  lait  avec  une 
décodion  d’orge  ,  dont  ils  prenoient 
matin  &  foir.  Sans  défaprouver  cette 
boiflon  ,  comme  le  lait  chez  bien  des 
perfonnes  ,  loin  de  rendre  les  humeurs 
plus  fluides  ,  leur  donne  de  la  vifcofité  ; 
&  que  l’orge  eft  peu  propre  à  corriger 
ce  défaut  :  fi  l’on  veut  abfolument  em¬ 
ployer  le  lait ,  il  vaudroit  mieux  le  cou¬ 
per  avec  une  décodion  de  capillaire  ,  de 
véronique-,  ou  de  quelqu’autre  plante 
de  cette  efpèce  :  mais  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  c’eft  l’ufage  du  petit  lait  pur  & 
fimple  ,  qui  délaye  ,  adoucit,  calme 
mieux  qu’aucun  autre  remède.  Dire  que 
M.  de  Haller  lui  donne  la  préférence 
dans  ce  cas  ,  c’eft  prouver  qu’il  la  mé¬ 
rite  ( a ).  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puille  y 

.(a)  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  les  méde¬ 
cins  employaient  le  petit  lait  plus  fréquent 
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avoir  des  cîrconttances  dans  lefquelies 
il  convient  d’employer  le  lait;  &  je  ré¬ 
pété  ce  que  j’ai  déjà  dit ,  c’eft  qu’il  eft 
abfurde  de  vouloir  donner  des  réglés 
générales  ,  impoflible  d’en  trouver. 
Heureux  les  malades  ,  dont  les  méde¬ 
cins  ,  guidés  par  des  principes  certains , 
favent  en  les  appliquant  aux  différens 
cas  découvrir  la  régie  particulière  qui 
convient  à  chacun. 

3 6.  L’ufage  du  petit  lait  ou  d’un 
lait  coupé,  tel  que  je  viens  de  l’indiquer, 
eft  le  feul  remède  interne  qu’on  doit 
employer  dans  la  préparation  à  l’inocu¬ 
lation  s  mais  on  peut  avec  fuccès  en 
joindre  d’externes  ,  comme  les  bains  & 
les  bains  de  pied.  Il  n’y  a  point  de 
moyen  plus  fur  &  plus  promt  pour 
relâcher  des  fibres  trop  roides  ,  pour 
délayer  un  fang  trop  épais,  ou  adoucir 
des  humeurs  trop  âcres,  que  des  bains 
tiédes  d’eau  pure,  ou  d’une  déco&ion 


ment  ;  s’il  eft  vrai ,  comme  on  n’en  fauroit 
douter,  que  la  plus  grande  partie  des  mala¬ 
dies  chroniques  dépendent  ,  ou  d’obftruc- 
tions,  ou  de  fpafmes  dans  différentes  parties; 
il  eft  également  vrai  que  le  petit  lait  eft  dans 
l’un  ■&  l’autre  de  ces  cas  ,  un  fpécifique 
dont  j’ai  à  diverfes  fois,  vérifié  les  vertus  ,  fous 
ces  deux:  conditions ,  qu’on  le  prenne  long- 
tems  à  greffes  dofes. 
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d’herbes  émolliantes.  Ces  indications  fe 
préfentent  rarement  chez  les  enfans,  & 
les  bains  par-là  même  ne  leur  font  pas 
néceflaires  :  ils  pourroient  même  leur 
nuire.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
adultes  ,  fouvent  il  convient  de  leur 
faire  prendre  quelques  bains  ;  &  c’eft 
une  nécellité  ,  quand  on  a  à  traiter  des 
gens  d’un  tempéramment  fec ,  inflam¬ 
matoire  ,  mélancolique,  ou  ce  qui  ar¬ 
rive  auiîî  à  quelques  enfans,  quand  ils 
ont  la  peau  dure  ,  lèche  ,  épaifle ,  écaiL 
leu  fe.  L’on  s’en  eft  fervi  ici  avec  fuccès 
dans  un  cas  de  cette  dernière  efpèce. 

Quand  on  ne  croit  pas  les  bains  né- 
eeffaires ,  on  peut  fe  borner  à  des  bains 
de  pieds  ;  &  Mrs.  Cramer  &  Joly  les; 
recommandoient  beaucoup.  Nous  fai- 
fons  mettre  tous  les  foirs  ,  difoient-ils, 
les  pieds  dans  Peau  pendant  un  tiers 
d'heure.  Je  fai  que  cette  pratique  ne 
s’eft  pas  généralement  foutenue  ,  parce 
qu’on  a  remarqué  que  ceux  pour  qui 
on  en  avoit  fait  le  plus  d’ufage  n’é~ 
toient  pas  ceux  qui  avoient  eu  le  moins 
de  petite  vérole  au  vilàge.  Les  bains  de  • 
pied  feroient-ils  donc  contraires'  dans 
ce  cas  ?  Cela  répugneroit  à  ce  qu’en 
ont  penfé  les  plus  grands  médecins,  aux 
confeils  de  M.  Boerhaave,  au  témoi¬ 
gnage  de  M.  Van  Swietten  ,  qui  les 
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regarde  comme  fpécifiques  pour  attirer- 
les  puftuîes  dans  les  parties  inférieures* 
&  décharger  les  fupérieures  d’autant. 
Il  en  appelle  aux  faits;  que  doit- on 
conclure  fur  l’ufage  des  bains  de  pieds* 
dans  cette  diverfîté  d’effets  ?  Il  eft  bien 
naturel  de  penfer  que  cette  différence 
eft  due  à  la  différente  conftitution  des 
malades  *  &  qu’il  faut  par  conféquent 
examiner  foigneufement  les  effets  du 
premier ,  du  fécond ,  du  troifiéme  bain  * 
&  décider  alors  s’il  faut  les  continuer 
ou  les  fufpendre.  Leur  effet  le  plus  or¬ 
dinaire  eft  i°.  de  relâcher  les  fibres* 
2°.  d’introduire  du  liquide  dans  le  fangr 
&  comme  fouvent  l’on  fe  propofe  ces 
deux  buts  avant  l’inoculation  ,  ils  cou- 
viênuroifint  très-fort  à  ces  deux  égards. 
3°.  de  raréfier  le  fang,  d5augmenter  la 
rapidité  de  la  circulation  >  de  donner 
une  petite  fièvre ,  de  caufer  un  léger 
affoupiffement  ,  quelquefois  même  un 
délire  (a)>  ce  qui  paroit  au  premier 

(  a)  Le  Dr.  Stevenson  eft  le  premier  qui 
ait  exactement  connu  &  prouvé  cette  façon 
d’agir  des  bains  chauds  ;  il  en  a  fagement  dé¬ 
duit  des  conféquences  pratiques  qui  nous  ap¬ 
prennent  iQ.  que  ces  bains  font  nuiftbles  dans 
bien  des  cas ,  dans  lefquels  on  s’étoit  obftiné 
à  les  croire  avantageux,  malgré  pluheurs  ob~ 
fervations  contraires  :  a°.  qu’on  peut  les  eai- 
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coup  d’œil,  répugner  au  deffein  qu’on  a 
en  les  ordonnant.  Cependant  cette  rair 
Ion  n’eft  point  valable  pour  les  faire  re- 
jetter ,  parce  que  ce  dernier  effet  n’eft 
que  paifager  :  il  ne  dure- que  pendant 
le  tems  du  bain  ,  &  ce  tems  là  fini ,  les 
malades  reviennent  à  leur  premier  état* 
&  acquiérent  même  une  tranquillité 
plus  grande  5  qu’ils  doivent  aux  deux 
premiers  effets  du  bain  ,  le  relâchement 
des  fibres  &  l’introdu&ion  d’un  fluide 
dans  nos  humeurs  3  que  la  raréfaction 
&  l’augmentation  modérée  dans  la  vw 
telfe  de  la  circulation  contribuent  auf- 
fi  à  atténuer  davantage.  Jufqu’à  préfent' 
il  n’y  a  donc  rien  dans  l’effet  ordinaire* 
des  bains  de  pieds  qui  puilfe  traverfer 
les  vues  de  ceux  qui  inoculent  >  cela 
juftifie  ceux  qui  les-  ordonnent.  Mais^ 
chez  quelques  perfbnnes  ils  produifent 
des  effets tout  différens  3  c'eft  d’occafion- 
nerun  fpafme  dans  les  parties  inférieu¬ 
res,  fpafme  qui  fait  refluer  les  humeurs, 

ployer  utilement  dans  pliifieurs  maladies  £ 
dans  lefquelles  on  les  regarctoit  comme  dan¬ 
gereux.  En  général  ,  le  principe  de  M.  Ste¬ 
venson  eft  celui-ci  ;  ils  n’agiflent  point  par 
révulfion ,  mais  par  raréfaétion:,  &  produifentt: 
une  petite  fièvre ,  mais  paflagére  ,  &  qui  ne^ 
dure  que  pendant  le  tems  du  bain.  EJJai  &Ër 
dimbourc/  t,.  6.  p.  524. & fiùv. 

C  f 
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•vers  les  fupérieures  ,  &  produit  alors 
tout-à-coup  comme  je  l’ai  vu  fouvent* 
des  palpitations  des  foibleiîes  ,  des, 
maux  de  tète,,  des  vertiges  ,  des  con- 
vulfions  ,  des  rougeurs,  des  infom- 
nies  (a)»  Souvent  le  fpafme  dure  long¬ 
temps  ,  &  fe  propage  même  à  d’autres, 
parties  >  mais  quand  il  ne  feroit  que  paf- 
fager,  cette  rail  on  fuffiroit  pour  empê¬ 
cher  qu’oii  ne  prit  ce  bain  y  dont  il  ne 
réfulte  que  du  défordre  &  point  def 
bien  ;  puifqu’il  n’y  a  point  de  relâche¬ 
ment  dans  les  fibres  ,  &  que  leur  tenfiom 
pendant  le  bain  empêche  l’eau,  de  péné¬ 
trer  à  travers  les  pores  &  de  parvenir 
jufqu’aux  vaifleaux  pour  s’y  mêler  au 
fang  &  le  délayer.  Il  réfulte  donc  que  9 
par  raport  à  l’ufàge  des  bains  de  pieds  , 
comme  de  tous  les  autres  remèdes  ,  l’on 
lie  peut  établir  aucune  règle  fixe  3  &  que 
le  médecin  doit  lé  décider  fur  ce  qui 
fe  paife  journellement  fous  fes  yeux. 
Quand  le  malade  ne  peut  pas  fou  tenir 

(a)  Ces  ohfervations  font  communes  dans 
les  ouvrages  des  médecins.  M.  Ho  FM  Am 
parle  d’une  demQifelle  qui  ne  pouvoit  pas 
foutenir  le  bain  de  pieds  le  moins  chaud  ,  par¬ 
ce  qu'il  lui  proan  oit  fur  le  champ  un  mai  dt 
tête  violent ,  une  enflure  dans  tout  le  mfage  y 
&  de  fortes  palpitations  de  cœur .  Oper.  Med., 
t. 3.  p.  îJo„ 


JUSTIFIEE. 
les  bains,  on  pourroit  employer  la  mé¬ 
thode  des  fomentations  particulières, 
dans  les  endroits  où  les  gros  vaiffeaux 
font  à  nu. 

§<  37*  Telles  font  les  précautions 
qu’on  doit  prendre  avant  que  d’inocu¬ 
ler.  H  y  a  quelques  circonstances  qui 
exigent  d’autres  remèdes  dont  le  détail 
me  mènerait  trop  loin  :  je  me  bornerai 
à  deux  ou  trois  remarques.  i°.  Les  fem¬ 
mes  fu jettes  à  des  vapeurs  doivent, 
pendant  tout  le  traitement,  être  foi- 
gnées  rélativement  à  cette  maladie  ;  & 
il  faut  ajouter  quelques  remèdes  ner- 
vins'au  petit  lait,  qui  leur  convient 
beaucoup  mieux  que  le  lait.  2°.  L’on 
ne  doit  jamais  inoculer  pendant  un  rhu¬ 
me  violent  s  ainfi  11  le  malade  s’enrhu¬ 
me  pendant  la  préparation  ,  il  faut  le 
guérir  ;  &  quoi  qu’en  penfe  le  public, 
on  guérit  les  rhumes  tout  comme  les 
autres  maladies  (a  ).  Il  fuit  bien  faim 

(a)  La  faillie  idée  où  Pan  eft  trop  géné¬ 
ralement  ,  qu’il  ne  faut  point  faire  de  remèdes 
aux  rhumes  ,  &  qu’ils  y  font  inutiles  ,  eft  cau- 
fe  d’un  grand  nombre  de  maux  de  poitrine 
auxquels  on  donne  ce  nom  ,  ju.fqu’à  ce  q u’ils 
foient  trés-invéterés  ,  &  fouvent  incurables. 
Employer  ,  pour  les  guérir ,  de-flmples  adou- 
ciffans ,  efl  une  autre  erreur  dont  bien  des, 
g;ens  font  journellement  les  vidâmes. 

C  6 
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attention  avant  F  inoculation  ,  fi  le  ma¬ 
lade  n’a  aucune  douleur  nulle  part,  ni 
boutons  ,  ni  furoncle ,  &c.  L’on  a  eu 
ici  un  enfant  de  fept  ans  qui  fe  plai- 
gnoit ,  quand  on  l’inocula,  d’un  léger 
mal  de  doigt;  l’on  n’y  fit  pas  attention? 
il  augmenta,  &  devint  au  bout  de  24 
heures  un  panaris  bien  caradérife  , 
qui  allarma  extrêmement  les  parens,  & 
qui  auroit  pu  rendre  très-fâcheufe  une 
maladie  naturellement  très-légere. 

§.  38.  Je  finirai  cet  article  par  un 
précis  de  la  préparation  employée  a 
Genève,  &  décrite  par  Mrs,  Cramer , 
Joly  &  Guyot.  Avant  quatorze  ans, 
difent  ces  nxlbeurs,  la  faignée  n’eft  pas 
toujours  néceiiaire  ;  le  régime  doit  com¬ 
mencer  trois  femaines  à  l’avance.  Il 
confiée  furtout  à  fe  modérer  fur  la 
quantité,  &  à  ne  point  manger  de  vian¬ 
de  le  foir.  Us  purgeoient  leurs  patiens 
trois  ou  quatre  fois,  à  cinq  ou  fix  jours- 
de  diftanee.  Quelques-uns  de  ces  mçf- 
ficurs  ont  fait  mettre  tous  les  loirs  les. 
pieds  dans  un  bain  chaud ,  pendant  un 
tiers  d’heure.  Us  ordonnoient  la  der¬ 
nière  médecine  trois  jours  avant  l’opé¬ 
ration  ;  la  veille  i's  font  faire  une  peti¬ 
te  faignée  au  bras  ou  au  pied.  Dès  le 
commencement  du  régime,  ils  ordon~ 
tient  deux  fois  par  jour  un  mélange  de 
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lait  &  de  décoction  d’orge ,  &  privent 
du  vin. 

a 

ARTICLE  VIL 

V  infer t ion  du  pis . 

3 9-  C^Uand  îe  fujet  qu’on  veut: 
inoculer  eft  fuffifamment  préparé  ,  & 
qu’on  juge  à  fon  poulx ,  à  fon  teint  ,  à 
fou  fonimeil  5  qu’il  a  les  difpofitions  les 
plus  propres  pour  avoir  une  petite  vé¬ 
role  très- douce 3  il  faut  inférer  dans  fes 
humeurs  le  virus  de  la  petite  vérole. 
Cette  opération  fuppofe  qu’on  a  du  pus? 
2°.  on  l’infère  ;  3°.  on  panfe  !a  playe. 

§.  40.  Pour  fe  pourvoir  de  pus  ,  il 
faut  choifir  un  enfant  fain ,  qui  ait  la- 
p-etite  vérole  ou  naturelle  ou  inoculée. 
On  prend  cinq  ou  fix  bouts  de  fil  de 
fept  à  huit  pouces  de  longueur,  qu’on 
tortille  ;  on  ouvre  un  des  plus  gros, 
boutons  de  la  cuifle  ou  de  la  jambe  3,. 
quand  ils  font  mûrs,  c’eft -à, dire  qu’ils 
n’ont  point  de  cercle  rouge  à  îa  bafe  3 
on  trempe  bien  ces  fils  dans  le  pus  de 
ce  bouton,  ou  d’autres,  fi  un  feul  ne 
fuifit  pas ^  &  011  k  met  dans  une  bo& 
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te  qu’on  ferme  exactement  (a).  Ordi¬ 
nairement  on  ne  prend  ce  pus  que  quel¬ 
ques  heures  avant  l’opération  ,  &  l’on  a 
cru  pendant  quelque  tems  cette  précau¬ 
tion  néceifaire  j  mais  Ton  s’en  eft  dé  fa¬ 
bulé  par  hazard.  A  Genève  on  a  trouvé 
qu’il  avoit  c*  nfervé  toute  fou  activité 
après  plufieurs  femaines,  &  à  Londres 
après  huit  mois  (  h  ). 

§.  41.  M.  Guyot  a  décrit  l’opéra¬ 
tion  de  l’inoculation  avec  tant  de  nette¬ 
té  ,  que  je  tranfcrirai  mot  à  mot  ce 
qu’il  en  dit  dans  le  mémoire  que  j’ai 
a  cité.  Uinfertion  de  la  petite  vérole 
ejï  une  opération  très-légère.  On  fait  avec 
un  bijlouri  une  légère  mcijion  à  la  partie 


(a)  La  bonne  méthode,  c’eft  d’ouvrir  un 
gros  bouton  très-mûr ,  en  croix  ;  de  bien  trem¬ 
per  lé  fil  ,  d’en  ouvrir  un  fécond  dans  lequel 
on  le  trempe  une  fécondé  fois  :  il  acquiert; 
une  couleur  jaunâtre  qui  prouve  qu’il  efi  bien 
conditionné.  Si  et  lui  avec  lequel  un  chirur¬ 


gien  inocule  elt  blanc,  défi;  ui 
le  pus  qu’il  u  pris  n’étoit  pas  à 


une  preuve  que 

le  pus  qu’il  a  pris  n'étort  pas  à  fon  point 
codion  ,  8c  cela  a  des  mconvéniers. 


de 


(  b  )  M.  Guyot  a  inoculé  ici  avec  du  pus 
qu’il  confervoit  depuis  fax  femaines;  &  l’e¬ 
xemple  des  autres  virus  ,  furtout  de  celui  de 
la  rage,  qui  cou  fer  ve  fon*  sdivité  pendant 
plufieurs  années  ,  fuit  qu’on  n’eft  pas  furpris 
de  trouver  la  même  propriété  à  . celui  dé  la.  pe¬ 
tits  vérole* 
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externe  ç«f  moyenne  de  chaque  bras  ,  au- 
dejjous  de  P  infer  t ion  du  mufcle  deltoïde , 
L'incifion  doit  être  longitudinale ,  longue 
d'environ  un  pouce  3  elle  doit  être  fuper- 
Jtcielle  ,  n'ouvrir  que  la  peau  ,  [ans  pé¬ 
nétrer  juj qu'au  corps  adipeux.  On  prend 
enfuit e  un  bout  du  fil  imbibé  proportion¬ 
né  à  la  longueur  de  la  playe ,  on  P  applique 
exactement  dejjus  ,  on  le  couvre  d'un  pe¬ 
tit  plum  ace  au  chargé  de  digefiif  ordinaire * 
g;;  emplâtre  de  diapalme  par-  dej- 

fus,  &  on  ajjkjettit  le  tout  avec  une  com- 
prejfe  &  une  bande .  On  laijfe  ce  premier 
appareil  quarante  heures  au  moins ,  enfui - 
te  on  le  lève ,  £5?  f  ow  pan  je  les  play  es  de 
la  même  manière  &  avec  les  mêmes  remè¬ 
des.  Ce  panfement  fe  continue  une  fois 
chaque  jour  jufqu'à  la  fin  de  la  maladie », 
Cette  méthode  ,  qu’on  doit  à  M.  Ram- 
BY5  eft  la  feule  pratiquée  aujourd’hui» 
M.  Lobb  fait  faire  trois  incitions  ,  une 
à  chaque  bras  ,  une  à  une  jambe  ,  &  ii; 
les  fait  faire  plus  profondes  ;  mais  de¬ 
puis  lors  Inexpérience  a  apris  qu’il  fu- 
fifoit  d’en  faire  deux,  ou  plutôt  qu’il 
valoit  mieux  n’en  faire  que  deux,  & 
les  faire  extrêmement  légères.  Les  meil¬ 
leures  font  celles  qui  ne  donnent  point 
de  fang.  En  les  multipliant  trop,  ou  en 
les  faifant  trop  profondes  ,  les  limptô- 
mes  font  plus  hâtifs  x  &  elles  ont  fin- 
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eonvénient  de  fluer  trop  abondamment 
dans  le  tems  de  la  fièvre  de  fupuration* 
L’on  peut ,  fi  ceux  qu’on  inocule  crai¬ 
gnent  ridiculement  le  fer,  enlever  répi- 
derme  par  le  moyen  de  petits  emplâtres 
véficatoires  ;  on  couvre  la  playe  d’un, 
plumaceau  infedé,  &  on  la  traite  tout 
comme  celle  qui  a  été  faite  par  le  bif- 
îouri.  Mais  cette  méthode  a  été  aban¬ 
donnée  parce  que  dans  le  tems  de  la 
fupuration  les  playes  deviennent  une 
efpèce  d’ulcère  qui  fupure  exceffive- 
ment  3  &  qu’il  eft  difficile  de  tarir. 

§.  42.  Pendant  les  trois  ou  quatre 
premiers  jours,  les  playes  ne  fouffrent 
aucun  changement  aflèz  fenfible  pour 
pouvoir  les  décrire  ;  quoiqu’un  obier- 
vateur  accoutumé  à  ce  fpedacle  en  re¬ 
marque  qui  lui  font  prévoir  furement 
fi  l’opération  réuifira*  Ordinairement 
un  œil  commun  ne  voit  qu’une  ligne 
blanche  prête  à  fe  fermer,  qui  quel¬ 
quefois  même  fe  ferme  entièrement  à 
Pun  des  bras  ;  d’autres  fois  il  y  a  une 
goûte  de  pus  au  fil  quand  on  le  retire<>. 
Le  cinquième  jour  les  changemens  com¬ 
mencent  à  être  fenlibles,  les  bords  de 
lh  playe  fe  garnidént  de  points  blancs  », 
on  fént  une  ce r raina,  dureté,  dans  toute1 
fa  longueur',,  les  environs  en  devien- 
inflammatoires.;  iliPy  a  cependant 
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point  de  fupuration  encore.  Les  jours 
fuivans  elle  devient  plus  blanche  ,  la 
dureté  s’élargit  &  fe  borde  de  rouge» 
A  cette  époque  les  patiens ,  qui  jufqu’a- 
lors  avoient  joui  du  plus  grand  bien- 
être  ,  commencent  à  fe  fentir  un  peu. 
indifpofés. 
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ARTICLE  VIII. 
ïlijïoire  de  la  maladie. 

S-  43-  ILæ  cinquième  jour  ,  ordinai¬ 
rement  le  fixiéme  ,  quelquefois  plus 
tard ,  ce  qui  ett  un  bien  ,  la  maladie 
s’annonce  par  de  légères  douleurs  aux 
ailfelles;  la  tête  devient  plus  pefante  y 
les  yeux  humides  ,  le  vifage  rouge  & 
un  peu  bouffi;  quelques  malades  perdent 
un  peu  de  fang  par  le  nez.  M.  Cuyot 
a  vu  une  hémorragie  allez  confidérable 
pour  l’obliger  à  faire  une  baignée. 
D’autres  fe  plaignent  d’une  alternative 
de  froid  &  de  chaud.  Les  urines  font 
abondantes  &  crues  pendant  les  pre¬ 
miers  jours ,  elles  fe  chargent  enfuite 
d’un  fédiment  blanc ,  fimptôme  qui  an¬ 
nonce  une  éruption  prochaine.:  elle  fe 
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fait  ordinairement  le  troifiéme  jour  de 
la  fièvre  ,  c’eft-à-dire  le  huitième  ,  neu¬ 
vième  ou  dixième  de  l’opération.  Dans 
la  petite  vérole  naturelle  ,  elle  commen¬ 
ce  ordinairement  par  le  vifage.  Dans  ce 
cas,  les  premières  rougeurs  paroi lient 
dans  le  voifinage  des  playes  ,  enfui  te  au 
vifage  &  dans  le  refte  du  corps.  L’érup¬ 
tion  eft  ordinairement  précédée  &  ac¬ 
compagnée  de  dégoût,  de  naufées ,  quel¬ 
quefois  même  de  vomilîèmens  qu’un 
lavement  diffipe  promtement.  L’on  ob~ 
ferve  auifi  quelquefois  des  mauî  de 
reins,  un  peu  d’aiibupiflement ,  mais 
dans  un  degré  bien  inférieur  ace  qu’on 
obferve  dans  la  petite  vérole  naturelle. 
Les  mcuvemens  convulfifs  &  le  délire 
font  des  fimptômes  très-rares,  &  tou¬ 
jours  exemts  du  plus  petit  danger. 

§.  44.  Dès  le  fécond  jour  de  l’érup¬ 
tion  ,  les  malades  font  extrêmement 
fotdagés;  la  fièvre  &  les  autres  fimptô¬ 
mes  diminuent,  la  petite  vérole  eft  tou¬ 
jours  difcrette  ,  &  ordinairement  très- 
peu  nombreufe.  Quelques  enfans  n’en 
ont  que  huit ,  dix  ,  quinze  grains  au 
vifage  ,  le  plus  grand  nombre  de  vingt 
à  quarante  ,  très-peu  une  plus  grande- 
quantité  ;  &  même  dans  ce  cas  il  arrive 
fort  rarement  qu’ils  ayent  des  cicatri¬ 
ces  ,  fupofé  qu’on  puilïè  donner  ce  nom 
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à  des  irn  préfixons  beaucoup  moins  mar¬ 
quées  que  celles  que  biffent  les  petites 
véroles  difcretes  ordinaires. 

§.  45.  L’éruption  n’eft  ordinairement  * 
finie  que  le  troifiéme  jour  >  alors  les 
pîayes  s’ouvrent  &  fupurent  une  ma¬ 
tière  quelquefois  fi  âcre  ,  qu’elle  exco¬ 
rie  la  peau.  Quelques  perfonnes  même 
ont  eu  à  Genève  de  légères  phlogofes 
éréfipélateufes  dans  les  environs  ,  mais 
qui  cédoient  très-facilement  à  Fapplica- 
tion  de  topiques  réfolutifs  Sc  caïmans. 
Les  callofités  tombent  dans  le  tems  de 
la  maturité  des  puftules  ,  &  alors  la 
playe  paroit  fous  la  forme  d’un  petit 
ulcère  qui  pénétre  la  membrane  grait 
feufe  ,  &  fournit  beaucoup  de  matiè¬ 
re.  La  fièvre  de  fupuration  5  dans  la 
petite  vérole  naturelle  ,  eft  toujours 
proportionnée  à  la  quantité  des  boutons* 
&  quand  il  n’y  en  a  que  très-peu  ,  cette 
fièvre  eft  infenfible  :  ainfi  il  n’eft  point 
étonnant  que ,  dans  la  petite  vérole  inor 
culée  ,  on  l’obferve  très-rarement.  Ce 
n’eft  que  ceux  qui  ont  beaucoup  de  puf- 
tfiles  qui  peuvent  y  être  expofés,  & 
lorfque  la  fupuration  des  playes  eft 
abondante ,  c’eft  une  évacuation  criti¬ 
que  qui  les  en  préferve;  ainfi  la  petite 
vérole  inoculée  a  cet  avantage  fur  la 
naturelle,  c’eft  qu’à  égalité  de  boutons  * 
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la  fièvre  de  fupuration  eft  beaucoup 
moindre.  De  vingt  fujets  que  f  ai  inocu¬ 
lés  ,  je  B’eu  ai  eu  qu'un  feul  qui  ait  eu  la 
fièvre  de  fupuration  ,  quoique  quelques- 
uns  ayent  eu  beaucoup  de  pu  fuies.  Làper- 
Jonne  qui  a  eu  cette  fièvre  de  fupuration 
efi  une  jeune  dame  que  favois  accouchée 
de  j'on  cinquième  enfant  quatre  mois  au¬ 
paravant .  Elle  eut  une  petite  vérole  fort 
abondante  ,  les  pujlules  grol firent  ffj  s'é¬ 
levèrent  prodigieufement ,  ff  les  playes  ne 
fupurèrent  prefque  point  j  cependant  elle 
s' efi  très-bien  rétablie ,  elle  efi  devenue  en¬ 
ceinte  depuis ,  &  jouit  d'une  fort  bonne 
fanté  (a).  M.  Ramby  ,  Phorume  du 
monde  qui  connaît  le  mieux  îa  petite 
vérole  inoculée,  s’exprime  très-précifé- 
ment  fur  cet  article  (bj-  ainfi  l’on  ne 
peut  avoir  aucun  doute  fut  la  réalité  de 
ce  fait.  Il  eft  prouvé  par  une  foule  d'ob- 
fervations  ,  ou  qu’il  n’y  a  point  de  fe- 

(a)  M.  Güyot  Acad,  de  Chir. 

(  b  )  L’  inoculation  prévient  prefque  fan& 
exception  le  dangereux  fmiptôme  de  la  fécon¬ 
dé  fièvre  ,  qui  emporte  la  plupart  de  ceux  qui' 
périment  de  la  petite  vérole  naturelle.  Pendant 
la  durée  de  la  maladie  ,  on  n’a  prefque  nï 
difficulté  de  refpirer,  ni  maladie  de  poitri¬ 
ne  ;  Tune  &  l’autre  fi  fertiles  en  funeftes  ef¬ 
fets  dans  les  cas  ordinaires.  Ramby.  J.  EriL 

t.  8.  P-  Sfr 
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tonde  fièvre  ,  ou  qu’elle  n’eft  accompa¬ 
gnée  d’aucun  fimptôme  fâcheux.  Cette 
feule  coniîdération  fuffit  pour  faire  fen- 
tir  tout  le  prix  de  rinoculation  à  ceux 
qui  n’ignorent  pas  que  c’eft  cette  fièvre 
qui  fait  tout  le  danger  de  la  petite  vé¬ 
role.  Il  arrive  meme  quelquefois  que  les 
puftules  fe  terminent  par  réfolution  * 
c’eft- à-dire  féchent  &  tombent  in  fenil- 
blement ,  fans  parvenir  à  une  parfaite 
maturité  (a).  Mais  dans  le  cours  ordi¬ 
naire,  les  boutons  s’élèvent  dans  le  tems 
de  la  fupuration,  blanchiifent  ,  fe  cer¬ 
clent  à  la  bafe  d’un  rouge  extrêmement 
vif,  jaunilïënt  enfuite,  féchent  &  tom¬ 
bent  en  croûtes.  Le  pus  des  petites  vé¬ 
roles  inoculées  eft  contagieux  ,  tout 
comme  celui  des  naturelles. 

§.  4<£.  Dès  que  l’inoculation  eft  faite, 
le  régime  doit  être  très-exaët  ;  il  faut 
manger  peu  de  viande,  s’humeder  beau¬ 
coup.  Si  le  ventre  n’eft  pas  libre,  pren¬ 
dre  tous  les  jours  un  lavement,  &  fe 
tenir  toujours  dans  un  air  tempéré. 
Mrs.  les  médecins  de  Genève  le  déter¬ 
minent  à  douze  degrés  au-deifous  de  la 
congélation  du  thermomètre  de  M.  DE 


(a)  C’eft  un  fait,  mais,  que  je  ne  regarde 
pas  comme  U  a'  verra  puis  bas 

quelles  ib.  L 
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Reaumur  ;  mais  comme  la  différente 
fenfibilité  des  malades  fait  qu’ils  font 
inégalement  attestés  par  le  froid  &  par 
ie  chaud  ,  il  efl  difficile  d’affigner  une 
température  qui  leur  convienne  à  tous  > 
&  leur  fenfation  efl:  le  feui  thermomètre 
qu’on  doive  confulter.  Quand  la  fièvre 
commence  à  paroitre,  on  les  met  à  la 
diette  des  maladies  aigues  ;  on  leur  re¬ 
tranche  entièrement  la  viande  ,  &  on 
ne  leur  donne  que  des  bouillons  ,  ou  ce 
qui  vaut  mieux,  des  crèmes  de  riz, 
d’orge,  de  gru ,  de  fagou.  Quand  l’é¬ 
ruption  commence  ,  on  les  met  au  lit  & 
on  leur  donne  quelques  décodions 
chaudes  de  thé ,  de  méliiTe  ou  de  véro¬ 
nique.  S’ils  fe  trouvent  affoiblis,  on  y 
joint  avec  fuccès  un  peu  de  confection, 
ou  quelques  cuillerées  de  vin.  L’érup¬ 
tion  finie,  on  leur  accorde  des  pommes 
cuites  ,  du. thé  au  lait.  Quand  le  tems 
de  la  fièvre  de  fu  pu  ration  eft  paffé,  & 
que  les  pullules  des  bras  &  des  jambes 
font  féches  ,  on  fait  prendre  une  méde¬ 
cine  antiphlogiftiqtie  ,  qu’il  convient  de 
réitérer  au  bout  de  quelques  jours  s  ces* 
deux  médecines,  ou  tout  au  plus  une 
troiuéme  ,  peuvent  fuffire.  Après  quoi 
rien  ne  contribuera  plus  à  un  promt 
rétabliiîement  que  i’ufage  d’une  décoc¬ 
tion  fudorifique  &  tonique,  prife  peu* 
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danfc  quatre  ou  cinq  jours  le  matin  au 
Ht  (a).  M.  Ramby  &  Mrs.  les  méde¬ 
cins  Genevois  ont  fuivi  une  méthode 
différente.  Après  la  fécondé  médecine 
ils  font  une  faignée  de  cinq  ou  fix  on¬ 
ces  ,  &  repurgent  encore  cinq  ou  fix: 
fois  3  en  mettant  un  intervalle  de  plu- 
fieurs  jours  entre  chaque  médecine.  J’e¬ 
xaminerai  cette  pratique ,  en  répondant 
aux  obje&ions  phyfiques. 

§.  47.  Il  ne  furviene  prefque  jamais 
aucun  fimptôme  qui  demande  quelque 
attention  ;  s’il  en  lurvenoit  on  y  remé- 
dieroit  tout  comme  dans  les  petites  vé¬ 
roles  ordinaires  ;  dans  l’un  &  l’autre 
cas  5  li  les  malades  font  refferrés  trop 
îong-tems  3  il  eft  necelfâire  de  leur  don¬ 
ner  des  lavemens.  Le  feul  fimptôme 
étranger  à  la  petite  vérole  naturelle  ,  & 
qui  accompagne  toujours  l’inoculée  * 
c’eft  la  fupuration  des  playes.  II.  n’eft 
pas  poiiîble  d’en  fixer  l’abondance  ni  la 
durée  ,  parce  qu’elle  varie  beaucoup 
chez  les  différais  fu  jets.  Dans  quelques- 
uns  elle  elt  fort  abondante  dès  la  levée 
du  premier  appareil  5  &  continue  de 

(a)  Une  décoction  de  ;  efpèce  produit 
les  plus  heureux  effets  petite  vérole 

naturelle  ,  &  en  general  .-ms  mutes  les  ma¬ 
ladies  cutanées. 
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même  jufqu’après  la  guérifon  de  îa  pe¬ 
tite  vérole  3  dans  d’autres  elle  a  été  peu 
abondante  ,  n’a  commencé  qu’avec  la 
lupuration  des  puftules  ,  &  a  cefle  avec 
la  maladie.  Quand  la  fupuration  eft  con- 
fidérable  par  les  puftules  ,  les  playes 
donnent  moins  ,  quelquefois  elles  fe  fer¬ 
ment  au  bout  de  trois  femaines  ,  ordi¬ 
nairement  dans  l’efpace  d’un  mois.  A 
Genève  011  en  a  vu  qui  ont  flué  trois 
mois  3  fouvent  elles  le  ferment  à  l’un 
des  bras  beaucoup  plutôt  qu’à  l’autre. 
La  longueur  de  cet  écoulement  n’eft  ja¬ 
mais  un  mal  3  &,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  il  contribue  beaucoup  à  diminuer 
la  fièvre  de  fupuration  3  &  il  feroit  im¬ 
portant  par-là  même  de  pouvoir  l’aug¬ 
menter  dans  ce  tems-là,  quand  on  ne 
îa  trouve  pas  affez  abondante.  S’il  arri- 
voit  dans  la  fuite  quelque  cas  où  l’on 
trouvât  l’écoulement  trop  long,  on  l’ar* 
rêteroit  en  panfant  à  fec  &  en  em¬ 
ployant  quelque  tifanne  diurétique.  Le 
panfement  à  fec  eft  aulfi  le  feul  remède 
qu’il  faille  employer  quand  les  playes 
paroiflent  fe  remplir  trop  vite. 

§.  48.  Avoir  rapporté  les  progrès  de 
l’inocülation ,  avoir  conftaté  fes  fuccès 
dans  tous  les  endroits  où  011  l’a  em¬ 
ployée,  &  enfin  ,  par  une  hiftoire  exac¬ 
te  de  la  petite  vérole  communiquée  par 

cette 
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mite  pratique ,  avoir  prouvé  le  bien 
phyiique  qui  en  réfui  te  ,  c’elt  ,  ce  me 
ïcmble  ,  en  avoir  fuffifamment  démon¬ 
tré  futilité.  Les  raifonnemens  ne  prou¬ 
vent  pas  contre  les  faits  ,  &  l’on  peut 
déjà  être  convaincu  d’avance  ,  que  tou¬ 
tes  les  objections  qu’on  a  imaginées  con¬ 
tre  l’inoculation  font  dénuées  de  folu 
dité.  Je  me  crois  cependant  d’autant 
plus  obligé  d’y  répondre  ,  qu’outre 
qu’un  long  abus  a  acquis  au  fophiftique 
&  au  trivial  le  droit  de  maîtrifer  la  plu¬ 
part  des  hommes  ;  il  y  en  a  plufieurs 
qui ,  fans  être  réelles  5  ont  un  fondement 
aifez  fpécieux  pour  pouvoir  aifément 
entraîner  même  de  très-bons  efprits  qui 
ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  les  exa¬ 
miner  aulli  exactement  qu’il  feroit  à 
fouhaiter ,  ou  qui  n’ont  pas  les  princi¬ 
pes  propres  à  fervir  de  pierre  de  tou¬ 
che  pour  en  reconnoître  l’aloi.  D’ailleurs 
elles  ont  été  propofées  &  défendues  par 
de  grands  médecins  ;  cette  feule  raifon 
fuffit  pour  m’engager  à  les  examiner. 
Ne  pas  le  faire ,  ce  feroit  avouer  taci¬ 
tement  la  difficulté  de  Fentreprife  ,  & 
autorifer  par  mon  filence  un  préjugé 
que  je  cherche  à  détruire.  On  les  trou¬ 
ve  prefque  toujours  propofées  avec  cet¬ 
te  force  &  cette  prédit  on  qui  caractéri¬ 
sent  le  génie  &  le  favoir  5  dans  une 
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diflerfcation  que  M.  le  dodeur  d’Apple^, 
mon  digne  collègue  ,  publia  en  1724.  (a). 
On  peut  les  ranger  fous  deux  dalles 
générales  ,  les  morales  &  les  phyfiques. 
Je  fuivrai  cette  divifion. 

ARTICLE  IX. 

Objections  morales . 

§.  49.  Le  chapelain  de  M.  de  Won- 
T  LE  Y  eft  le  premier  qui  ait  penfé  à  cri- 
minaiifer  l’inoculation.  Plufieurs  théo¬ 
logiens  fuivirent  fon  exemple ,  ils  jugè¬ 
rent  une  opération  phyfique  ,  un  re- 
niede  médicinal,  fur  des  régies  de  ju- 
rifprudence.  L’inoculation  fut  condam¬ 
née  à  un  tribunal  dont  elle  ne  relfor- 
tilfoit  point.  En  1724  un  prédicateur 

( a )  Cogitationes  problematlcæ  de  variolis 
<&  morbillis,  authore  Jacobo  d’Apples.  Bafileæ 
1724»  Dans  le  même  tems  M.  Hecquet  ,  an- 
tagonifte  zélé  de  toutes  les  découvertes  uti¬ 
les  ,  fit  imprimer  une  brochure  intitulée  Dou¬ 
tes  contre  V inoculation ,  qui,  comme  les  autres 
ouvrages  de  ce  dévot  &  verbeux  médecin , 
n’eft  qu’un  recueil  diffus  d’idées  triviales,  & 
ne  mérite  aucune  attention. 
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Anglais,  prêchant  à  Londres  dans  Pégli- 
fe  de  l’hôpital  St.  André,  prit  fon  tex¬ 
te  dans  Job  ,  décida  que  ce  pieux  vieil¬ 
lard  avoit  été  inoculé  par  le  diable ,  & 
profcrivit  par  -  là  même  l’inoculation 
comme  une  opération  infernale  ,  un 
don  de  Satan,  Il  eft  vrai  que  ,  il  y  a 
trois  ans  ,  un  théologien  plus  Page  5 
Milord  évêque  de  VoRCHESTER  ,  l’a 
vangée  de  cet  outrage  ,  en  la  prêchant 
publiquement  du  haut  de  cette  même 
chaire ,  d’où  trente  ans  auparavant  fon 
confrère  Pavoit  anathématifée.  Apuyé 
de  cette  autorité  refpectable  ,  je  démêle¬ 
rai  plus  hardiment  les  endroits  foibles 
de  la  principale  objection,  tirée  du  cri¬ 
me  qu’il  y  a  ,  dit-on  ,  à  hazarder  ,  pour 
conferver  fa  vie,  des  moyens  qui  Pex- 
pofent  &  qui  parodient  contraires  aux 
décrets  éternels  de  la  Providence. 

Avant  que  de  la  fuivre  dans  le  détail  3 
qu’il  me  foit  permis  de  rapporter  une 
réponfe  générale  de  M.  Lobe,  à  laquel¬ 
le  la  répétition  n’a  rien  ôté  de  fa  force» 
Si  l'on  m'obje&e  ,  dit-il ,  que  quelques  per* 
formes  font  mortes  par  P inoculation  ,  £5? 
que  par  conféquent  elle  ne  doit  pas  être 
permife  ,  je  réponds  ,  que  d'autres  font 
morts  aujji  pur  la  faignée ,  d'autres  par 
la  purgation  ,  tgf  quelques-uns  par  les 
vomitifs  5  &c.  Mais  faudr oit-il  conclure 

D  a 
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four  cela  que  les  médecins  devr  oient  h  an - 
mr  la  [a  ignée ,  la  purgation  ,  P  émétique  P 
11  feiffit  5  ÿow  prouver  la  légitimité  d'un 
remède ,  P  expérience  nous  ait  appris 
fon  efficace  &  fa  réujjîte  dans  la  plupart 
des  cas  oh  il  ejl  employé $  pf  comme  les 
incommodités  qu'il  attire  font  des  moyens 
pour  eu  prévenir  de  plus  mauvaifes 
conferver  la  fan  té  ,  elles  doivent  être  per- 
mifes  pf  confeillées  ( a). 

§.  S°-  L’on  peut,  à  cette  fage  réfle¬ 
xion  ,  en  joindre  quelques  autres  qui 
fervent  à  en  faire  mieux  fentir  toute  la 
foîidité.  Premièrement ,  il  n’y  a  aucun 
rapport  entre  le  nombre  des  perfonnes 
mortes  inoculées ,  &  le  nombre  de  cel¬ 
les  que  l’abus  des  remèdes  ,  dont  parle 
M.  Lobb  ,  tue  tous  les  jours.  L’on  fe 
trompe  fréquemment  en  les  croyant  in¬ 
diqués  lorlqu’ils  ne  le  font  point;  &  je 
ne  crois  pas  de  trop  dire  en  allouant 
que  les  erreurs  où  l’on  tombe  à  cet 
égard  emportent  un  fixiéme  des  mala¬ 
des  ,  qui  euflent  réchapé  par  un  ufage 
modéré ,  ou  peut-être  même  par  la  pri¬ 
vation  totale  de  ces  remèdes.  L’on  ne 
peut  pas  fe  tromper  fur  Là  propos  de  l’i¬ 
noculation  ,  aulïi  il  n’eft  mort  4  jufqu’à 
préfent ,  pendant  le  cours  de  cette  opé- 


(a)  Trait,  de  la  p#  v.  t.  1.  p.  323. 


Justifie  é.  7? 
ration  ,  que  ee  petit  nombre  de  perfon- 
nes  qui  a  voient  eu  l’opiniâtreté  de  fe 
taire  inoculer  malgré  les  avis  des  nié* 
decins  (a). 

En  fécond  lieu ,  l’effet  de  ces  remè¬ 
des  n’eft  pas  toujours  fur;  lors  même 
qu’il  n’eft  pas  fâcheux  ,  fouventil  n’eft 
pas  tel  qu’on  le  défire  :  il  n’en  eft  pas 
ainfî  de  finocuIatioL.  Le  virus  qu’on 
infère  agit  toujours  ,  fi  3e  fujet  eft  fuf- 
ceptible  de  petite  vérole  3  &  il  agit  tou¬ 
jours  uniformément  ;  il  ne  produit  ja¬ 
mais  que  cette  maladie. 

Enfin  ,  il  s’en  faut  bien  que  les  fimp- 
tômes  de  la  petite  vérole  inoculée  foient 
auffi  violens  que  le  font  quelquefois 
ceux  qu’occafionnent  ces  remèdes,  mê¬ 
me  quand  ils  opèrent  le  plus  falutaire- 
ment  ;  &  les  légères  indifpofitions  qui 
précédent  l’éruption  ne  peuvent  pas 

(a)  Quelques  perfonnes  regarderont  peut- 
être  ce  que  je  dis  ici  fur  l’abus  de  ces  remè¬ 
des  5  comme  une  de  ces  propofitions  peu  réel¬ 
les,  qu’on  fe  permet  fi  fouvent  fans  croire 
cependant  bleffer  la  vérité  ;  elles  fe  trompe¬ 
ront:  je  fuis  perfuadé  de  ce  que  j’avance. 
Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  le  prouver  ,  mais 
une  remarque  que  je  ne  dois  pas  omettre  ,  c’eft 
que  cela  ne  porte  point  atteinte  à  la  certitu¬ 
de  de  la  médecine  ,  &  prouve  feulement  qu’eî- 
ie  eft  très-fouvent  exercée  par  des  gens  qui 
l’ignorent  totalement, 

D  3 
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être  comparées  aux  malaifes,  aux  dou¬ 
leurs  ,  à  Paffoibliflêment  que  caufe  fou- 
vent  leur  ufage,  Non* feulement  donc 
l’inoculation  eft  au  fil  uire  &  aufïi  légi¬ 
time  que  ces  remèdes  ,  mais  elle  P  eft  in¬ 
finiment  plus,  &  ceux  qui  fe  permet¬ 
tent  Pufage  des  uns  doivent  à  plus  juf- 
te  titre  fe  permettre  Pufage  de  l’autre. 
C’eft  une  vérité  qui  deviendra  plus  fen- 
fibîe  à  mefure  que  j’examinerai  les  dif¬ 
férentes  objections  qu’on  a  employées 
pour  la  rnafquer.  Elles  ne  font  que  des 
branches  de  celle  que  je  viens  de  détrui¬ 
re  ,  &  j’aurois  droit  peut-être  de  n’y 
faire  par-là  même  aucune  attention.  Si 
je  m’arrête  à  les  combattre  dans  ce  dé¬ 
tail,  c’eft  uniquement  parce  qu’elles 
font  extrêmement  rebattues  ,  &  qu’on 
les  employé  encore  tous  les  jours.  Per- 
fonne  n’ofe  avouer  qu’il  eft  guidé  par 
les  préjugés  ,  on  cherche  à  les  voiler 
fous  un  manteau  refpe&able  :  l’arra¬ 
cher  ,  c’eft  faire  des  profélites  à  la  rai- 
fon  &  au  bonheur  de  l’humanité.  En  fa¬ 
veur  d’un  motif  fi  beau ,  ceux  qui  pour- 
roient  fe  palfer  de  ces  détails  voudront 
bien  me  les  pardonner. 

I  Objection. 

§.  f  i.  Von  ne  doit  jamais  commettre 
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un  mal  ,  dit-on  avec  beaucoup  d’em- 
phafe  5  pour  qiCil  en  ré  fuite  un  bien .  Le 
iophifme  confifte  ici  en  ce  qu’on  appli- 
plique  une  régie  de  morale  à  des  faits 
phyiiques.  je  veux  fuppofer  avec  quel¬ 
ques  moraliftes ,  qu’on  ne  doit  jamais 
prévenir  un  crime  par  un  autres  il  eft 
très-faux  d’en  conclure  qu’on  ne  doit 
pas  produire  un  défordre  phyfique  pour 
qu'il  en  réfulte  un  plus  bel  ordre  en- 
fuite.  Que  deviendroient  toutes  les 
fciences ,  tous  les  arts ,  toutes  les  pro- 
fefiions  ,  fi  l’on  admettoit  ce  ridicule 
principe?  Réduit  au  trifte  fort  de  n’être 
qu’oifif  &  inutile  fpedateur,  l’homme 
n’auroit  de  liberté  que  dans  le  choix  de 
fon  attitude  ;  &  après  avoir  choifi  la 
plus  convenable  5  d’autre  foin  que  d’y 
refier  immobile,  ftilite,  crainte  de  dé- 
fordonner  l’univers.  L’on  pourroit  mê¬ 
me  accorder  la  vérité  de  cet  abfurde 
axiome  dans  le  phyfique,  fans  que  cela 
contribuât  le  moins  du  monde  à  prou¬ 
ver  l’illégitimité  de  l’inoculation.  Ino¬ 
culer  ,  ce  n’eft  point  produire  un  défor¬ 
dre  ,  un  bouleverfement  dans  les  pro¬ 
ductions  de  la  nature,  pour  les  faire 
fervir  à  celles  de  l’art  ;  e’eft  feulement 
hâter  le  développement  d’un  phénomè¬ 
ne  inévitable  ,  &  le  placer  dans  un  tems 
où  il  fe  terminera  heureufement ,  pour 
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prévenir  l’iifue  fatale  qu’il  aurait  dans 
d’autres  circonftances.  Cette  première 
objection  ne  doit  fa  force  apparente  qu’à 
un  fophifme ;  &  fuppofè  même  qu’elle 
fût  réelle  ,  elle  ne  concluroit  rien  dans 
ce  cas.  Celle  qui  fuit  n’eft  pas  moins  foi- 
ble* 

II  Objection. 

§.  52.  Qui  efi-ce  qui ,  étant  en  pleine 
fauté  5  fera  la  folie  de  Je  donner  volon¬ 
tairement  une  maladie  dont  il  peut  mou¬ 
rir  ?  Cette  objection  ne  porte  point  fur 
l’inoculation,  parce  qu’on  n’en  meurt 
point  ;  &  pour  m’exprimer  avec  l’évê¬ 
que  de  Voue  H  ESTE  R  5  parce  que  pro¬ 
prement  on  ne  donne  point  une  mala¬ 
die.  Il  femhle  ,  dit- il ,  que  par  T  inocula¬ 
tion  ,  de  même  que  dans  P  accès  de  goûte 
qu'on  excite  1  or  J  que  les  particules  de  cet¬ 
te  douloureuje  maladie  font  difperfées  dans 
la  majfe  du  fan  g ,  on  donne  moins  une  ma¬ 
ladie  à  un  corps  qui  en  foit  entièrement 
exemt ,  qu'on  ne  choifet  le  tems  Çfij  les 
moyens  les  plus  fürs  de  le  délivrer  dhm 
mal  qu'il  ne  peut  prefque  jamais  autre¬ 
ment  éviter  ,  &  dont  l'ijfue  efi  fans  cela 
infiniment  danger eufe  (a).  Quelque  vraie, 
&  quelque  fatisfaifante  que  foit  cette 


(a)  J.  Brit.  t.  8*  p-  78» 
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réponfe ,  pbur  réfoudre  encore  plus  plei- 
îiernent  cette  objection  ,  il  fuffit  de  la 
préfenter  fous  fon  véritable  point  de 
vue,  la  voici. 

55  Qui  eft-ce  qui ,  étant  bien  portant, 
35  fe  déterminera  volontairement  à  fe 
35  procurer  une  maladie  très -légère, 
35  pour  en  éviter  une  dont  il  y  a  prefque 
53  fix  contre  un  à  parier  qu’il  mourra  , 
35  (  §•  7-  )  s’il  ne  prend  pas  cette  pré- 
33  caution  ?  „  J’ofe  croire  qu’après  avoir 
propofé  ainli  cette  objection  ,  on  n’exi¬ 
gera  pas  que  je  la  réfute  férieufement* 
Ne  ferois-je  pas  même  en  droit  de  rétor¬ 
quer  l’argument  en  demandant  :  Qtiel 
eji  P  homme  raisonnable  qui  ne  'préférer  oit 
pas  une  maladie  très-léger e  d  une  très-vio - 
lente ,  &  peut-être  mortelle  ?  Il  me  fem- 
ble  que  je  vois  une  petite  fille  qui  aiïïl® 
mieux  mourir  que  fe  laijfer  faigner • 

III  Objection» 

§.  ï3.  La  folution  que  je  viens  de 
donner  me  conduit  naturellement  à  pla¬ 
cer  ici  une  autre  objection,  qu’elle  lève 
également.  Un  père ,  dit-on,  if ayant  pas 
droit  de  mort  fur  fes  enfans,  il  n*ejl  pas 
le  maître  de  Us  expofer  malgré  eux  d  une 
maladie  qui  peut  être  mortelle  $  il 
faudroit  attendre  ,  pour  les  inoculer  * 
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qu'étant  parvenus  a  Page  de  raifon ,  i/r 
pujfient  fe  déterminer  eux-mêmes.  Sans 
examiner  cette  queftion  ,  bien  fufcepti- 
ble  d’  examen,  fi  un  père  a  droit  de  mort 
fur  fies  en  fans  y  je  me  borne  à  établir, 
que  5  même  en  lui  refufant  ce  droit,  il 
n’en  eft  pas  moins  le  maître  de  les  faire 
inoculer  ,  parce  que  l’inoculation  ne  les 
expofe  point  à  la  mort.  La  petite  véro¬ 
le  inoculée  n’eft  point  mortelle  ;  quand 
elle  le  feruit,  il  fuffiroit  que  le  danger 
d’en  mourir  fut  .moindre  que  par  la  na¬ 
turelle  ,  pour  qu’un  père,  tuteur  né  de: 
Les  enfans &  obligé  de  choifir  pour 
eux  le  parti  probablement  le  meilleur 
fût  autorifé  par  les  loix,  &  engagé  par* 
Ion  devoir  à  les  faire  inoculer.  Il  en  fe- 
roit  ators  de  cette  tentative  comme  de 
mille  autres  qu’on  fe  permet  dans  l’ef- 
poir  d’un  fuccès  ,  qui  fbuvent  n’a  pas; 
lieu.  Blâmerons-nous  un  père  qui  en¬ 
voyé  fon  fils  faire  fes  études  dans  une 
académie ,  où  ibn  étourderie  &  celle  de 
fes  camarades  cxpofent  fa  vie  à  cha¬ 
que  moment  ?  Le  croirons-nous  crimi¬ 
nel  ,  s’il  lui  affure  un  établiffement 
dont  il  ne  peut  jouir  qu’en  traverfant: 
des  mers  qui  engloutirent  plus  d’hom¬ 
mes  dans  un  mois ,  quve  l’inoculation 
sfen  laiflera  périr  dans  d'àé  mille  ans? 
ïraiterQns-iious  d’injufte  de  dénatu^ 
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rée  cette  mère  qui ,  en  mariant  fa  fille, 
î’expofe  aux  incommodités  de  la  grof. 
fefle  &  aux  dangers  de  l’accouchement? 
Quelle  que  foit  l’iflue  de  ces  détermi¬ 
nations  ,  Pon  n’a  aucun  droit  de  leur  en 
faire  des  reproches.  L’avenir  nous  eft 
inconnu  ,  les  probabilités  que  nous  in- 
duifons  du  parte  doivent  feules  nous- 
déterminer;  &  quand  nous  nous  con¬ 
duirons  conformément  à  ce  qu’elles  nous 
prefcrivent ,  quoiqu’il  arrive  ,  nous  ne 
{aurions  être  expofés  au  blâme  ou  aux: 
remords. 

t  §.54.  Ne  feroit-il  pourtant  pas  plug 
à  propos  d’attendre  que  les  enfans  fu£- 
fent  capables  de  faire  eux-mêmes  cette 
balance ,  &  d’ètre  juges  dans  leur  pro¬ 
pre  caufe  ?  cette  queition  ne  peut  pas 
même  fe  propofer  ,  après  avoir  prouvé 
que  le  fuccès  de  l’inoculation  dépend  de¬ 
là  jeuneiTe  du  fujet,  &  que  Page  où  ils 
commencent  à  pouvoir  juger  de  la  va¬ 
leur  des  raifons  n’eft  plus  Page  favo¬ 
rable  pour  inoculer  la  petite  vérole ,  & 
qu’en  attendant  cet  âge T  ils  mourront 
de  la  naturelle. 

§.  55.  Je  ferois  fâché  fi  ce  que  je 
viens  de  dire  perfuadoit  à  quelqu’un,, 
que  je  confeille  d’inoculer  les  enfans; 
malgré  eux  ;  je  fuis  très-éloigné  de  cette 
maxime  5,  mais  je  fuis  auffi  également: 
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convaincu  qu’il  n’elt  aucun  befoin  de 
leur  faire  violence.  L’efprit  de  curiofité 
&  d’imitation  ,  le  goût  du  plaiiir  ,  la 
mode  même  ,  dont  ils  ne  font  pas  moins 
efclaves  que  les  grandes  perfonnes,  font 
les  mobiles  qui  les  font  agir ,  &  qu’il 
faut  mettre  en  jeu  pour  les  conduire. 
Incapables  de  réfolutions  fixes ,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  fentir  la  force  des 
raifons*  l’idée  qui  les  révolte  dans  un 
moment  devient  leur  idée  favorite  le- 
moment  fuivant ,  fi  elle  leur  eif  préfeiv- 
tée  fous  quelques  nouvelles  couleurs. 
Il  ne  faut  que  favoir  profiter  de  ces 
cîifpofitions ,  pour  leur  faire  défirer  l’i¬ 
noculation.  Parlez  devant  eux  des  fue- 
cès  de  cette  pratique  >  nommez  des  en- 
fans’  qui  s’en  font  tirés  heureufement  5. 
détaillez  tous  les  plaifirs  qu’on  leur  a 
procurés  pendant  le  cours  de  leur  re¬ 
traite  ?  infiftez  fur  l’avantage  qu’il  y  a  à 
xefier  joli,,  (  ce  motif  fait  impreffion  k 
tout  âge)  propofez  des  récompenfes 
éloignez  toute  idée  de  danger ,  l’enfant 
qui  paroiflbit  d’abord  le  moins  porté 
pour  l’inoculation  la  demandera  dans 
quelques  jours  comme  une  grâce.  L’on 
en  a  déjà  vu  ici  quelques-uns  qui  n’ont 
été  inoculés  que  parce  que  leurs  parent 
n’ont  pas  pu  réfifter  à  leurs  follicita- 
tioiis*  La  \ Petite  vérole,  eji  arrivée  m 
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ville  ,  je  voudrois  bien  la  voir ,  difoit 
plaifamment  une  petite  charmante  , 
quand  M.  Guvot  eut  apporté  ici  Le 
germe  de  cette  maladie.  Et  une  autre ,  à 
Page  de  quatre  ans ,  a  eu  le  courage  de 
fe  faire  elle-même  une  incifîon  au  bras, 
&  d’y  attacher  des  croûtes  de  petite  vé¬ 
role  qu’elle  prit  fur  le  cadayre  d’un  frè¬ 
re  que  cette  maladie  venoit  de  lui  enle¬ 
ver  (a), 

IV  Objection. 

§.  f 6.  La  foiblefle  des  objections,  que 
}e  viens  de  rapporter ,  leur  eft  commu¬ 
ne  avec  celles  qui  me  relient  à  exami¬ 
ner.  Celle  dont  on  fe  fert  le  plus  géné¬ 
ralement,  parce  qu’en  la  fondant  fur 
l’amour  paternel  on  imagine  qu’on  lui 
trouvera  une  force  proportionnée  à  k 
vivacité  de  cette  affeCtion,  eft  tirée  des 
regrets  qu’on  fe  prépare  en  inoculant-,. 
fi  l’ilfue  de  cette  opération  n’étoit  pas 
heureufe.  Quel  défejpoir  pour  un  père  & 


(  a  )  Il  eft  à  remarquer  qu’elle  ne  prit  pas: 
la  petite  vérole  ,  non  point  parce  que  l’enfant 
étoit  mort,  comme  on  le  croit ,  &  que  par-là 
le  venin  avoit  perdu  fa  force  ;  mais  parce  qu’il 
ne  i’avoit  pas  encore  acquife ,  qu’il  n’étoit  pas- 
mûr  dans  le  tems  de  la  mort.  Elle  a  été  inocu¬ 
lée  depuis  lors  5  &  a  eu  la  petite  vérole  la  plus 
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four  une  mère  5  fi  leur  enfant  étoit  la  vie - 
tinte  des  précautions  qu'ils  ont  frf  es  four 
fa  confervation  !  La  crainte  de  ce  défef- 
poir  &  de  ces  regrets  eft  chimérique , 
parce  qu’on  ne  meurt  pas  de  l’inocula- 
tion  faite  à  propos  :  ainfi  les  regrets  ne 
pourroient  porter  que  fur  l’imprudence 
qu’on  auroit  eue  de  confier  la  décifîon 
&  la  conduite  de  cette  opération  à  un 
médecin  peu  capable  ,  ou  à  un  charla¬ 
tan  incapable  de  profeffion  y  &  lî  les  re¬ 
grets  de  cette  nature  altéroient  le  bon¬ 
heur  ,  que  de  pères,  de  parents,  d’amis 
malheureux  nous  verrions  tous  les 
jours  !  Cette  objection  elt  fi  peu  défa¬ 
vorable  à  l’inoculation  ,  qu’au  contraire 
elle  devroit  déterminer  à  l’employer». 
Quels  regrets  en  effet  pour  des  parentsv 
fi  cet  enfant,  qu’ils  n’ont  pas  voulu  fai¬ 
re  inoculer  dans  un  tems  où  fon  âge,- 
fon  tempérament,  la  faifon ,  la  bénigni¬ 
té  des  petites  véroles  régnantes,  étoient 
des  garants  fûrs  qu’il  auroit  cette  mala¬ 
die  très-heureufe;  fi  cet  enfant ,  dis-je  ^ 
vient  à  être  enlevé  quelque  tems  après 
par  cette  même  maladie  que  de  nou¬ 
velles  circonllances  auront  rendue  fâ- 
eheufe  !.  . 

§.  57..  Mais  je  dis  plus  ,  quand  11- 
aaoculation  de  la  petite  vérole  ne  fer  oit 
faa  auUL  heureufe  qu’elle  l’eft  *  quand 
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il  mourroit  lia  certain  nombre  0  ino¬ 
culés  ,  quand  ce  nombre  feroit  à  celui 
de  ceux  qui  s’en  tirent,  comme  un  à 
cinq  cents  5  à  quatre  cents  5  à  deux  cents, 
à  quatre-vingts  même  ,  comme  quand 
on  a  inoculé  à  Bofton  fans  préparation,, 
il  11’en  eft  pas  moins  vrai  que  l’on  de- 
vroit  également,  dans  ces  cas -là»  la 
conferver.  Toute  notre  vie  ne  roule  que 
fur  des  probabilités  3  toutes  les  démar¬ 
ches  par  lefquelles  nous  tendons  d’un 
mal  à  un  bien  ,  ou  d’un  bien  à  un 
mieux ,  ne  nous  permettent  de  l’efpé- 
rer  que  dans  un  degré  de  probabilité 
bien  inférieur  à  celui  qui  nous  aflure 
une  iffue  favorable  en  inoculant.  Devis 
le  cours  de  la  vie ,  ceft  à  Phipothèfo  des 
fuccês  [auvent  les  plus  incertains  ,  qu'on 
facrifie  [on  repos ,  [es  biens ,  [a  vie  même.. 
S'il  n  était  pojjible  de  [aire  arriver  les 
hommes  a  Pa&ion  que  par  la  route  de  la 
démonjlration ,  tous  les  liens  de  la  [ociété 
[er oient  inconnus  ,  ou  du  moins  [ans  for¬ 
ce  (a).  Combien  de  circonftances  on 
l’on  joue  fa  vie  au  pair,  quelquefois, 
au-delfous  ;  quel  malheureux  preft ige* 
nous  aveugle  ,  quand  il  s’agit  de  juger 

(a)  M.  de  Haller  ,  dans  la  belle  préfa¬ 
ce  qu’il  a  jointe  à  la  traduction  de  l’Hift.  Nat*. 
Toyez  Biblioth.  impartiale  t.  3,  part.  3.  £•>■ 
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du  mérite  de  l’inoculation!  Un  écrivain 
charmant,  qui  le  premier  a  fu  analifer 
le  cœur  humain ,  &  qui  manioit  trop 
heureufement  le  fentiment  pour  n’en 
pas  faire  un  peu  fa  chimère ,  a  cru  ex¬ 
pliquer  ce  phénomène.  35  Si  nous  n’i- 
55  noculons  pas  en  France  comme  eu 
55  Angleterre  ,  c’eft ,  dit-il ,  parce  que 
55  les  Anglais  fe  décident  par  le  calcul, 
55  &  nous  par  le  fentiment  (a)  ,5.  Ce 
que  cette  idée  préfente  de  riant  à  l’i- 
magination  tendre ,  &  de  fatyrique  à  la 
malignité  ,  en  déguife  le  faux  aux  yeux 
de  bien  des  gens  ,  &  mérite  d’ètre  exa¬ 
miné. 

Dans  toutes  les  matières  fufceptibles 
de  calcul ,  &  où  Ton  peut  nombrer  les 
raifons  ,  c’eft  le  calcul  qui  doit  nous 
déterminer.  Tout  doit  être  calcul  dans 
?iotre  conduite ,  dit  un  auteur  dont  l’au¬ 
torité  eft  bien  propre  à  balancer  celle  de 
M.  de  Marivaux,  &  qui  n’ignoroit 
pas  la  force. du  fentiment  (ù).  Si  nous 


( a )  M.  de  Marivaux  ,  réponfe  aux  let¬ 
tres  philo fophiques  de  M.  de  Y.  Lettre  XL 
(  L  )  M.  Duc  LOS  ,  Confidérations  fur  ltrs 
mœurs,  p.  362. 

L’on  peut  appliquer  à  Finoculation  ce*  que 
dit  Filluftre  auteur  d’un  des  meilleurs  livres 
qui  ait  paru  depuis  qu’on  en  fait.  Cyejl  à  Te/- 
jprit  à  guider  Le  cœur  dans  la  recherche  de  lot 
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faifons  des  fautes  ,  défi  parce  que  notre 
calcul  tfembraffe  pas  tout  ce  qui  doit  en¬ 
trer  dans  le  réfultat ,  foit  faute  de  lumiè¬ 
re  ,  foit  par  ignorance  ,  par  pajjlon  ,  ou 
par  préjugé .  Ceux  h  qui  le  fort  des  hom¬ 
mes  eft  confié  doivent  toujours  ramener 
leur  calcul  à  la  femme  commune .  Le  fen- 
timent  ne  doit-il  donc  avoir  aucune  in¬ 
fluence  fur  notre  conduite  ?  Cette  idée 
eft  trop  fauffe  ,  pour  que  jamais  perfon- 
ne  fait  penfé  s  mais  Ton  n’a  pas  mar¬ 
qué  aifez  exactement  jufqu’où  fes  in¬ 
fluences  doivent  s’étendre  ,  parce  qu’on 
n’a  pas  fixé  fa  nature  avec  aifez  de  pré- 
cifion. 

§.  58-  Le  fentiment  eft  ce  mouve¬ 
ment  ,  cette  détermination  de  notre 
a  me  ,  qui  fuit  immédiatement  la  fenfa- 
tion  qui  en  eft  le  premier  effet,  &  qui 
ne  dépend  point  de  la  réflexion.  Nous 
voyons  un  objet  qui  nous  frappe  agréa¬ 
blement  >  cette  fenfation  produit  dans 
le  même  inftant  un  mouvement  dans 
notre  ame  ,  elle  aime  ,  elle  défire  cet 

félicité.  Le  fentiment  feu!  eft  un  guide  peu  fur 
en  cette  matière  ,  &  il  nefi  pas  vrai  qièilfuf- 
fife  pour  nous  régler  dans  Puf  âge  des  plaifrs. 
Il  nous  mènera  toujours  au  plaifir  préfent  , 
&1  même  aux  excès.  Le  fentiment  ne  réfléchit 
point ,  ne  préooit  point  ,  ne  calcule  point,  M- 
Tküblet,  t.  h  P-  3  3^ 
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objet  5  elle  a  pour  lui  un  fentiment  rie 
tendrefle  ;  mouvement  aulfi  involontai¬ 
re  ,  aufli  peu  réfléchi  que  celui  qui  nous 
fait  retirer  la  main  quand  on  nous  pi¬ 
que  ,  ou  fermer  l’œil  fi  quelque  corps 
s’en  approche  trop. 

L’on  peut  donc  dire  que  dans  le  fen¬ 
timent  notre  ame  elt  déterminée  par 
des  raifons  qui  a  giflent  fur  elle ,  fans 
qu’elle  les  diftingue  :  fouvent  la  réfle¬ 
xion  vient  à  fon  fecours  ,  elle  dévelop¬ 
pe  ?  elle  analife  ces  raifons  ,  quelquefois 
elle  en  découvre  la  force ,  &  elle  perpé¬ 
tue  par-là  la  première  impreffion  ,  le 
premier  fentiment  >  d’autres  fois  elle  en 
fait  fentir  le  faux,  ou  elle  en  dévoile  de 
contraires ,  &  le  fentiment  cefle  ou  mê¬ 
me  change.  Ainfi  >  dans  les  exemples  que 
j’ai  cités  ,  la  réflexion  m’apprend  que  fi 
je  n’avois  pas  retiré  ma  main  ,  il  lui  fe- 
roit  arrivé  du  dommage  ;  une  autre  fois 
je  la  retirerai  quand  elle  fe  trouvera 
dans  la  même  pofition  ,  fupofé  meme 
qu’ayant  perdu  le  tact ,  elle  n’éprouvât 
pas  la  même  fenfation.  Cette  perfonne  , 
dont  à  la  première  vue  l’extérieur  m’a- 
voit  frappé  fi  agréablement  (  a  )  ,  me 

(a)  Qu’eft-ce  qu’agréable  &.dé£*gréable ? 
Cex  ebranlemens  produits  dan ?  le  cerveau  par 
VimpreJJîon  des  objets  font  agréables  ou  de- 


laide  appercevoir  chaque  jour  quelque 
nouvel  attrait  ;  je  faihs  mieux  tous  les 
agr émeus  de  fa  figure;  la  jüftelfe  de  fou 
esprit,  la  vivacité  de  fou  imaginations 
fe  cara&érïfent  -par  des  traits  plus  mar¬ 
qués.  Les  qualités  de  fou  cœur  ,  ces  tré- 
fors  ineftimables,  fe  développent  à  me- 
fure  que  foccafion  d’en  faire  ufage  fe 
préfente  :  il  s’offre  des  circonftances  qui 
lui  foiirniffent  celles  de  manifefter  fes 
vertus  ,  &  chaque  jour  ,  par-là  même  * 
le  premier  fentiment  qui  me  l’avoit  fait 
trouver  aimable  acquiert  un  nouveau 
degré  de  force  ;  il  ne  m’eft  plus  permis 
de  le  prendre  pour  une  illufion ,  &  de 
douter  de  fa  durée.  Quelquefois  au  con¬ 
traire  ,  cette  première  imprelîion,  qui 
avoit  fait  naître  un  fentiment  agréable* 
eft  fuivie  par  d’autres  qui  en  produifent 
un  tout  oppofé ,  &  aiîéantiflent  le  pre¬ 
mier.  Jufqu’ici  nous  ne  femmes  pas  li¬ 
bres  ,  il  n’y  a  aucun  aéte  de  notre  vo¬ 
lonté;  mais  quand  il  faut  agir  ,  ce  n’eft 
pas  le  fentiment  feul  qui  doit  nous  gui¬ 
der  *  parce  qu’il  ne  nous  éclaire  point 
&  pe  nous  préfente  pas  les  différentes 

f agréables ,  c' ejlfidire  font  relatifs  ou  contrai¬ 
res  à  la  nature  de  F  animal ,  &  font  naître  P  a- 
petit  ou  la  répugnance ,  félon  P état  &  la  dif 
pojîtion prefentc  de  ranimai  M.  de  Euffon, 
IL  N.  t.  4. 
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relations  fous  lefquelles  nous  devons 
envifager  un  objet.  Il  nous  décide  à 
prendre  un  intérêt  très- vif  au  bonheur 
d’une  perfonne,  mais  il  nous  Taille  dans 
bignorance  des  moyens  qui  peuvent  le 
procurer  ;  ou,  ce  qui  e(t  plus  dange¬ 
reux,  il  nous  fait  trop  fouvent  illufion 
à  cet  égard  par  deux  raifons  :  la  pre¬ 
mière,  c’eft  qu’en  ne  nous  confidérant 
que  comme  des  êtres  purement  fenfi- 
blés  ,  nous  fommes  affectés  beaucoup 
plus  vivement  par  le  préfent  que  par  l’a¬ 
venir  ,  &  nous  nous  révoltons  contre 
î’idée  de  prévenir  un  grand  mai ,  mais 
dont  le  lointain  dans  lequel  il  fe  pré¬ 
fente  affaiblit  le  danger  à  nos  yeux  par 
un  mai  infiniment  moins  confidérable; 
mais  qui  étant  prochain  nous  paroît 
un  monftre. 

La  fécondé  fource  d’erreurs  5  que  le 
fentiment  produit  dans  nos  décidons  5 
vient  de  ce  que  ceux  que  nous  avons 
pour  les  autres  ne  font  prefque  jamais 
diftincts  de  ceux  que  nous  avons  pour 
ilous-mèmes  ;  &  le  nombre  de  ceux  qui 
aiment  allez  pour  facrifier  leurs  inté¬ 
rêts  à  ceux  de  la  perfonne  ahnée  eft  bien 
petit.  Quand  nous  ne  prenons  pour  ar¬ 
bitre  de  nos  jugements  que  le  fentiment, 
ils  font  ordinairement  le  réfultat  de  ces 
deux  fentimens  différais  a  &  ils  en  font 
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oublement  mauvais.  Convaincus  de 
ces  vérités  ,  quand  nous  voulons  agir  , 
c’eft  toujours  la  raifon  que  nous  devons 
confulter.  Souftraire  le  fentiment  à  fou 
empire ,  c’eft  nous  réduire  à  l’inftimft  ; 
nous  devons  d’autant  plus  craindre  de 
nous  tromper  fur  les  vrais  intérêts  d’u¬ 
ne  perfonne ,  qu’elle  nous  eit  plus  chè¬ 
re  j  la  raifon  feule  peut  nous  les  faire 
connoître ,  &  elle  feule  doit  nous  con¬ 
duire.  Nous  devons  ,  fans  héfiter ,  lui 
facrifier  ces  légères  répugnances  ,  fruits 
d’une  feniibilité  qui,  mal  entendue  ,  fe 
trouveroit  fouvent ,  comme  toutes  les 
pallions  défordonnées,  dans  le  cas  d’a¬ 
gir  contre  elle-même.  Appliquons  des 
vérités  à  l’inoculation  ,  elles  nous  prou¬ 
vent  que  plus  un  père  &  une  mère 
ont  de  tendrelfe  pour  leurs  enfans  , 
plus  ils  doivent  être  emprefles  à  les  fai¬ 
re  inoculer.  Ce  fentiment ,  dont  on 
veut  faire  un  obftacle  à  cette  pratique, 
doit  faire  eu  fa  faveur  ;  &  s’il  eft  vrai 
qu’il  éprouve  les  influences  du  climat, 
ii  le  degré  de  feniibilité  eft  d’autant 
plus  grand  qu’on  reipire  un  air  plus 
doux  &  plus  tempéré ,  Ton  a  droit  de 
conclure  que  l’inoculation  devroit  être 
plus  goûtée  en  France  qu’en  Angleter¬ 
re  ;  elle  paroît  même  plus  aiîbrtie  au 
caradère  du  François ,  toujours  agif- 
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iant  3  &  qui  met  beaucoup  du  fieu  par¬ 
tout  3  qu’à  celui  des  Anglois  ,  que  leur 
tempéramment  &  leur  façon  de  penfer 
en  matière  de  religion  conduifènt  à  lail- 
ler  les  chofes  fuivre  leur  cours  naturel. 

§.  ^9.  Eft-ce  que  l’inoculation  feroit 
moins  néceflàire  en  France  qu’en  An¬ 
gleterre  ?  La  petite  vérole  y  feroit-elle 
moins  de  ravages  ?  G’eft  une  illufion 
que  de  funeftes  obfervations  ne  permet¬ 
tent  pas  de  fe  faire.  Les  épidémies  les 
plus  meurtrières  ont,  en  différais  tems, 
ravagé  les  différentes  provinces  de  ce 
Royaume.  J’ai  parlé  plus  haut  de  cel¬ 
les  qu’on  a  elfuyées  dans  le  Languedoc. 
Toute  l’Europe  fait  combien  cette  ma¬ 
ladie  eft  dangereufe  à  Paris,  les  nou¬ 
velles  publiques  ont  annoncé  les  rava¬ 
ges’  qu’elle  y  a  faits  l’année  dernière 
l’on  a  fend  la  néceffité  de  l’inoculation. 
Un  académicien  célèbre  ,  &  dont  le  fu- 
frage  eft  bien  propre  à  lui  faire  des 
partifans  ,  l’a  recommandée  publique¬ 
ment  (a).  Il  eft  à  préfumer  que  le  fu- 
nefte  préjugé  qui  lui  eft  encore  oppofé 
fe  diffipera  peu-à-peu  &  fera  place  à  des 

(a)  M.  me  IA  Condamine  ,  dans  un 
mémoire  qu’il  a  lu  à  faffemblée  publique  de 
l’ac?;, demie  Royale  des  fciences ,  &  dont  on 
attend  avec  impatience  la  publication. 
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idées  plus  laines.  Si  Von  eut  inoculé ,  dit 
M.  de  Voltaire  ,  vingt  mille  hommes 
morts  à  Paris  de  la  petite  vérole  en  1723 
vivraient  encore .  Quoi  donc!  Efi-ce  que  les 
François  n'aiment  point  la  vie  ?  Efi-ce 
que  leurs  femmes  ne  fie  fondent  point  de 
leur  beauté  ?  En  vérité  nous  fommes  d'é¬ 
tranges  gens  !  peut-être  dans  dix  ans  pren¬ 
dra-t-on  cette  méthode  angloife ,  fi  les  cu¬ 
rés  éfi!  les  médecins  le  permettent  ,*  ou  bien 
les  François  dans  trois  mois  fie  fierviront 
de  V inoculation  par  fiant aifie  ,  fit  les  An¬ 
glais  s'en  dégoûtent  par  inconfiance . 

§.  60.  Je  me  fentirois  quelque  indul¬ 
gence  pour  une  mère  qui  lailïèroit  périr 
Ion  enfant  par  le  manque  d’un  remède 
qu’on  ne  peut  lui  faire  prendre  qu’avec 
une  violence  qui  la  pénétré ,  ou  qui 
doit  le  faire  fouffrir  beaucoup.  Quoique 
ce  fut  une  pimllanimité  très-éloignée 
de  la  véritable  tendreiîe  maternelle,  la 
fréquence  de  ces  exemples  nous  en  di¬ 
minue  le  ridicule,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Mais  l’on  n’a  pas  même  ces  foibles 
reffources  pour  juftifier  les  préventions 
contre  l’inoculation.  Il  n’y  a  ni  violen¬ 
ces,  ni  tourmens  >  ni  douleurs;  pas  une 
larme  ;  &  en  inoculant ,  ce  qu’011  dé¬ 
couvre  de  plus  fâcheux  dans  un  lointain 
qui  en  diminue  l’impreffion,  c’eft  quel¬ 
ques  heures  d’un  malaife  moins  confi- 
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dérable  que  celui  que  les  enfans  éprou¬ 
vent  tous  les  jours  par  des  indigeftions 
dont  leurs  tendres  mères  font  fouvent 
les  caufes  premières. 

V  Objection. 

§.  6 1.  L’on  eft  ingénieux  à  trouver 
des  raifons  pour  j  nidifier  fes  foibles  ,  & 
Ton  eft  d’autant  nlus  heureux  à  les  faire 

L 

recevoir  pour  bonnes  ,  que  chacun  fe 
flatte  qu’en  paffant  aux  autres  leurs  tra¬ 
vers,  ils  lui  paiîeront  les  liens.  L’inocu¬ 
lation  eft  fùre ,  elle  eft  exernte  de  tout 
danger,  &  elle  délivre  d’un  grand  nom¬ 
bre  i  il  n’y  a  donc  pas  moyen  de  la  re- 
jetter.  Comment  fe  difpenfer  raifonna- 
blemenc  de  faire  ce  que  la  raifon  ordon¬ 
ne  ?  On  ne' peut  plus  prétexter  les  rif- 
ques  qu’on  fait  courir  aux  enfans  qu’on 
inocule  ,  on  prétexte  ceux  auxquels  on 
expofe  les  autres  ;  &  l’on  a  cherché  à 
employer  l’autorité  des  magiftrats  ci¬ 
vils  ,  pour  empêcher  l’ufage  de  l’inocu¬ 
lation  fur  ce  fondement  ;  c’eft  qu’en 
inoculant  quelques  enfans  bien  prépa¬ 
rés  ,  on  répand  la  maladie  dans  un  en¬ 
droit  où  elle  en  attaquera  plusieurs  qui, 
n’ayant  point  pris  de  précautions  ,  en 
feront  les  vi&imes.  Il  y  a  deux  chofes 
à  répondre  à  cette  objedion  ,  première¬ 
ment  3 
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ment,  quoique  la  petite  vérole  foit  con- 
tagieufe  ,  ce  11’eft  guère  par  contagion 
qu’elle  fe  propage;  ce  qui  la  répand 
dans  un  lieu  ,  c’ePc  l’infection  de  Pair 
produite  par  des  eau  Tes  que  nous  igno¬ 
rons.  Mais  quelques  perfounes  qui  Pont* 
&  qui  en  ont  très-peu  ,  ne  peuvent  pas 
exhaler  allez  de  ces  particules  variolen- 
fes,  pour  la  répandre  par  ce  moyen}  & 
par  raport  à  la  communication  immé¬ 
diate  ,  ceux  qui  ne  Pont  pas  eue  &  qui 
ne  veulent  pas  la  prendre  doivent  évi¬ 
ter  de  les  approcher.  Les  faits  confir¬ 
ment  ce  raifonnenient  ;  quand  on  a  ino¬ 
culé  à  Londres  &  à  Genève,  dans  des 
tems  où  il  n’y  avoit  point  de  petite  vé¬ 
role  ,  l’inoculation  ne  l’a  pas  réoandue* 
Quand  on  a  inoculé  ici ,  il  y  avoit  trois 
ou  quatre  enfans  attaqués  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  l’on  en  a  inoculé  quatorze,  la  pe¬ 
tite  vérole  ne  s’ePc  point  communiquée* 
Une  fille  de  treize  ou  quatorze  ans  5 
dorneftique  dans  une  des  maillons  ou 
l’on  a  employé  Pinoeuiation  ,  a  été  la 
feule  perfbnne  qui  l’ait  eue  en  vide  ,  & 
il  eft  fort  à  préiùmer  qu’elle  ne  la  doit 
qu’à  Paffiduité  avec  laquelle  elle  a  vou¬ 
lu  fervir*  conftamment  fa  jeune  makreC. 
fe.  Je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  quand  il 
feroit  auffi  vrai  qu’il  Peft  peu  ,  que  Pi- 
noculation  répandit  la  petite  vérole» 
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loin  que  ce  fût  une  raifon  de  la  bannir, 
ce  feroit  peut-être  un  motif  de  plus  pour 
l’employer.  Ce  qui  rend  les  petites  véro¬ 
les  dangereufes  (  §.  8*  )  »  c’eft  furtoufc 
mie  faifon  défavorable  ,  &  la  complica¬ 
tion  de  quelque  maladie  régnante  ;  l’on 
n’inocule  jamais  que  dans  une  faifon 
favorable  ,  &  quand  il  ne  régne  aucune 
épidémie.  Les  petites  véroles  qui  paroi- 
troient  dans  ces  tems-là  auroient  donc 
un  avantage  réel  fur  celles  qui  paroî- 
tront  peut-être  quelques  mois  après 
dans  une  intempérie  fàcheufe  de  l’air  3 
ou  au  milieu  d’une  épidémie  funefte. 
Qui  eft-ce  qui  la  prendra  ?  une  partie 
de  ceux  qui  l’auroient  prife  un  an  ou 
deux  après  à  la  première  épidémie  va- 
rioleufe  (a),  s’ils  ont  allez  d’aptitude 
à  l’avoir  actuellement  ,  cette  aptitude 
auroit  augmenté  pendant  cet  intervalle, 
&  ils  auroient  eu  une  maladie  plus  fa- 
cheufe.  Ceux  qui  n’ont  pas  l’aptitude 
néceflaire  ne  la  prendront  pas. 

L’inoculation  eft  donc  utile  non-feu- 

(a)  C’effc  une  obfervation  vérifiée  prefque 
partout  que  le  terme  moyen  entre  les  plus 
courtes  &  les  plus  longues  ceflations.  de  la  pe¬ 
tite  vérole  dans  un  endroit  quelconque ,  eft 
de  quatre  ans.  Dans  les  plus  grandes  villes  , 
elle  eft  prçfque  toujours  dans  quelque  quar* 
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lement  à  ceux  qu’on  inocule ,  mais  en¬ 
core  à  quelques-uns  de  leurs  compatrio¬ 
tes  ;  &  elle  ne  peut  nuire  à  perfonne. 
C’eft  un  motif  pour  engager  les  magif- 
trats  à  l’encourager,  bien  loin  de  la  dé¬ 
fendre,  Si  quelque  raifon  pouvoit  les  en 
empêcher  ,  c’eft  la  dernière  objection 
qu’il  nie  refte  à  réfuter ,  &  dont  quelques 
réflexions  feront  aifément  fentir  la  nulli¬ 
té. 

VI  Objection. 

§.  62 .  Je  l’ai  déjà  indiquée  plus  haut, 
elle  eft  tirée  de  la  contravention  qu’on 
prétend  trouver  dans  l’inoculation  aux 
decrets  de  la  Divinité.  Toutes  les  pat 
fions  ,  trop  fortes  ou  mal  entendues , 
ôtent  !a  faculté  de  juger  fainemeiit  de 
tout  ce  qui  intérefTe  leur  objet  ;  il  en 
eft  de  même  de  la  dévotion  ,  dès  qu’on 
veut  la  fouftraire  à  l’empire  de  la  raifon 
&  en  faire  un  ade  du  cœur  feu! ,  elle 
devient  un  fanatifme  qui  nous  égare  à 
coup  fur  &  qui  nous  fait  donner  à  gau¬ 
che  toutes  les  fois  que  la  Divinité  doit, 
ou  qu’on  croit  devoir  la  faire  entrer 
d’une  façon  particulière  dans  la  conft- 
deration  des  objets  qui  nous  occupent. 
C’eft  ce  qui  eft  arrivé  partaport  à  ' ino¬ 
culation  5  quelque  efprit  gauchement; 
zélé  a  cru  trouver  que  cette  pratique 

E  % 
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dérogeoit  aux  droits  de  la  Divinité.  Ï1 
a  formé  l’allarme  ,  quelques  pcrfonnes 
fe  font  lai nt e ment  effrayées  ,  d’autres  , 
&  c’eft  le  plus  grand  nombre  ,  ont  pa¬ 
ru  l’être,  &  ont  fai(]  avec  empreflèment 
Foccafion  de  couvrir  d’un  mafque  lacré 


les  endroits  foibles  de  Fhumanité*  Que  F 
le  horreur  en  effet  que  l’inoculation  ! 
Altérer  volontairement  fa  fauté,  c’eft 
fc  rendre  coupable ,  c’eft  tenter  la  Pro¬ 
vidence.  Ce  fçriipule  théologique ',  dit  l’au¬ 
teur  du  journal  Britannique,  ejl  fans 


cejfs  objecté ,  il  a  détourné  un  grand  nom¬ 
bre  de  gens ,  &  agit  encore  avec  force  fur 
la  plupart  des  peuples  de  P  Europe.  J’a¬ 
voue  cependant ,  &  j’ai  la  latisfaclion 
de  favoir  que  plu  fleurs  théologiens  & 
moraliftes  éclaires  penfent  comme  moi  , 
j’avoue  ,  dis  je ,  que  plus  je  l’examine, 
plus  je  le  trouve  vuide.  Tenter  la  Pro¬ 
vidence  eft  un  bruit  articulé  auquel  il 
eft  aifé  de  voir  qu’on  ne  doir  rien  com¬ 
prendre  ,  parce  qu’il  ne  renferme  au¬ 
cun  fens. 


Quand  Dieu  créa  FUnivers,  il  établit 
un  certain  nombre  de  loix  phyfiques  , 
qui  règlent  tous  les  mouvemens  de  cette 
vafte  machine  ;  &  il  a  voulu  qu’elles 
fulfent  immuables ,  parce  qu’elles  font 
les  meiUeures  poflihles.  La  Providence 
ne  confiftè  donc  point  à  en  produire  de 
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nouvelles  ,  mais  à  entretenir  les  mou. 
vemens  fuivant.  ce’les  qui  font  établies. 
En  créant  les  êtres  penfans  ,  il  grava 
chez  eux  les  fondemens  des  loix  morales. 
Comme  la  première  eft  ou  Ils  s’aiment 
eux-mêmes  &  qu’ils  cherchent  leur  bon» 
heur,  il  voulut  que  ceux  qu’il  juge  oit  à 
propos  d’unir  à  des  corps  qui  de  voient 
fervir  d’organes  à  ce  bonheur  pu  lient 


produire  dans  ces  corps,  or  par  eux  aai 
les  corps  étrangers  propres  à  leur  ufage, 
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les  mouvemens  &  les  changemens  qu’ils 
jugeroient  tes  plus  convenables  à  leur 
bien-être.  L’homme  jouit  de  ce  droit, 
s’il  en  abufe  quelquefois  ,  ce  ne  peut 
être  que  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces 
deux  cas  3  quand  lès  mouvemens  ne  ten¬ 
dent  pas  à  Ton  bonheur,  dont  il  Le  fait 
trop  fou  vent  une  fauife  idée,  ou  quand 
ils  11’y  tendent  qu’en  traverfant  celui 
des  autres.  C’eft  à  ce  principe  qu’il  faut 
ramener  &  examiner  les  actions  des 
hommes,  pour  juger  11  elles  font  per- 
mifes  ou  illicites.  Appîiquons-le  à  l’ino¬ 
culation ,  elle  ne  fe  trouve  ni  dans  l’un 
ni  dans  l’autre  des  cas  qui  rendent  une 
adlio.n  criminelle.  Elle  contribue  à  notre 
bonheur  ,  c’eft  une  vérité  prouvée  par 
les  faits,  elle  ne  peut  nuire  à  perfon- 
ne,  je  l’ai  prouvé  plus  haut  3  elle  n’a 
donc  rien  d’ofFenfant  pour  un  être  qui 
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ne  peut  être  olfenfé  que  par  le  crime. 
Auflî  l’on  ne  dit  pas  fimplement  qu’on 
offenfe  la  Providence  5  on  dit  encore 
qu’on  îa  tente.  En  adoptant  le  feus  que 
donnent  à  cette  exprefiion  ceux  qui 
croyent  la  comprendre  &  qui  ofent  Fex- 
p-’iquer*  on  veut  dire  par-là  que  Dieu, 
irrité  de  ce  qu’on  a  renoncé  à  la  fanté  , 
ce  bien  le  plus  précieux  qu’il  nous  ait 
accordé  ,  il  en  punira  en  nous  procu¬ 
rant  une  maladie  fâcheufe,  &  peut-être 
mortelle.  Cette  idée  baffe ,  &  fi  oifen- 
fante  pour 'la  Divinité,  fupofe  une  in¬ 
tervention  continuelle  quirenverfe  tou¬ 
tes  les  caufes  fécondés  ,  &  détruit  toute 
chaîne  dans  F  univers.  Elle  fupofe  qu’un 
être  jufte  nous  punit  de  ce  que  nous 
nous  fervons  de  la  liberté  qu’il  nous  a 
accordée  pour  faire  le  meilleur  ufage 
poifible  de  nos  forces  ;  elle  fupofe  le 
contradictoire  ,  elle  eft  donc  fauflê.  Qui 
a  droit  à  la  fin  a  droit  aux  moyens  lé¬ 
gitimes  ;  c’eft  un  axiome  incontefté  de 
jurifprudence  :  &  en  nous  donnant 
pour  fin  une  vie  longue  &  heureufe  5 
Dieu  nous  a  permis  les  moyens  qui  y 
conduifent  ,  &  par  conféquent  Finocu- 
Ltion  ,  puifqu’elle  a  les  caractères  de 
légitimité. 

§.63.  Mille  manoeuvres  dans  les  em¬ 
plois  les  plus  pénibles  &  les  plus  dé- 
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goutans ,  mais  néceflaires  ,  fou  firent  in¬ 
finiment  plus  que  les  inoculés  ,  &  cela 
dans  la  vue  de  fe  procurer  du  pain  , 
c’eft-à-dire  de  prolonger  leur  vie  ,  ef- 
poir  dont  ils  font  fréquemment  privés. 
On  ne  les  blâme  pas ,  pourquoi  lalâme- 
roit-on  ceux  qui  vont  au  même  but  par 
un  chemin  plus  doux  &  plus  fûr?  Il 
feroit  facile  d’accumuler  des  rationne- 
mens;  une  réponfe  tirée  des  faits  fera 
plus  décilive.  Quand  il  feroit  vrai  qu’on 
auroit  pu  faire  cette  objedion  avec 
quelque  ombre  de  raifon  avant  les  pre¬ 
mières  inoculations  ,  elle  eft  entière¬ 
ment  détruite  aujourd’hui  par  les  fuccès 
qu’a  eus  cette  pratique  depuis  bien  des 
fiécles  en  Afie  ,  &  depuis  trente-deux 
ans  en  Europe  ;  fuccès  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  une  bénédidion  de  Dieu  , 
&  comme  une  marque  de  fon  approba¬ 
tion. 

§.  64..  N’efEil  pas  étonnant  que  l’on 
accufe  ceux  qui  inoculent  de  fe  fouf- 
traire  aux  vues  de  la  Providence,  & 
qu’on  ne  faife  pas  le  même  reproche  à 
ces  parens  faulTëmeiit  tendres,  qui  em¬ 
ployeur  jufqu’aux  précautions  les  plus 
ridicules  pour  empêcher  leurs  enfans 
de  prendre  la  petite  vérole  lorfque  cette 
Providence  paroît  les  deftiner  à  l’avoir, 
en  les  plaçant  dans  des  circonftances 
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dans  lefquelies  ils  doivent  naturellement 
la  prendre,  &  qui  leur  font  pafler  leur 
vie  en  marches  &  en  contremarches  , 


pour  les  préferver  d’un  mal  qui  dans 
cet  âge  eit  ordinairement  heureux,  ’& 


qui  leur  fera  funcfte  quand  leur  ternpé- 
ramment  aura  elïuyé  les  altérations  iné¬ 


vitables  que  produifent  les  années,  & 
dont  le  danger  fera  d’autant  plus  grand  , 
qu’on  aura  pris  plus  de  précautions 
pour  le  leur  faire  éviter ,  parce  que 
chaque  nouvelle  précaution  donne  un 
degré  de  force  à  la  crainte  qu’ils  fe  font 
de  cette  maladie,  &  que  la  crainte  fuf- 
fit  feule  pour  la  rendre  très-mauvaife. 


Cette  coniidération  me 


aroït  d’un 


grand  poids  v  &  bien  propre  à  défabufer 
de  ce  travers  des  parens  capables  de 
quelque  réflexion.  Ce  cas  eft  un  t;îe  ceux 
qui  font  fentir  la  vérité  de  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut ,  que  quand  on  fe  déci- 
doit  par  le  feul  fentiment,  ceux  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes  nous  éga- 
roient  fouvent.  Ce  n’eft  en  effet  que 
par  un  fentiment  réfléchi  fur  eux- me¬ 
me  s  ,  que  les  parens  prennent  ces  per- 
nicieafes  précautions  ;  dupes  d’une  il- 
hifion,  ils  croyent  travailler  au  bonheur 
de  ces  enfans,  dans  le  tems  qu’ils  le  tra- 
verfent  en  faveur  de  leur  propre  tran¬ 
quillité  3  &  ii  les  théologiens  veulent 
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s'employer  à  propos  de  Tindculation,  & 
fe  fervir  du  crédit  que  leur  vocation 
leur  donne  fur  les  efprits,  d’une  façon 
utile  au  genre  humain  3  c’eftun  foihle  de 
cette  nature  qu’ils  devraient  s’attacher 
à  détruire  :  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont 
déjà  commencé  à  T'attaquer.  J’ai  cité  mi¬ 
lord  éveque  de  Vorchefter.  Dans  prel- 
que  tous  les  endroits  du  nouveau  mon-* 
de  où  l’inoculation  eli. établie  ,  on  en  cft 
redevable  à  des  millionnaires  que  Sa 
charité  décidait.  En  Angleterre^  les  éc- 
cléitaftiques  les  plus  éclairés  en  ont  re¬ 
commandé  Tillage  5  &  T'ont  employée 
pour  eux  &  pour  leurs  familles.  Trois 
minidres  à  Genève  ont  fui vi  cet  exem¬ 
ple  ;  un  quatrième  s’efc  fut  inoculer  lui- 
même.  M.  Loame  ,  mi  mitre  Anglois  , 
a  publié  cette  année  un  ouvrage  fur 
cette  matière,  &  j’ai  appris  depuis. peu 
que  M.  Chais  T  pafteur  à  la  Haye  3 
dont  les  ta]ens,  les  connohlances  &  la 
fûine  dodrine,  font  connus  fi  avau ta- 
geüfemeht  ,  g  toit  occupé  actuellement 
à  travailler  fur  cette  matière  ,  dans  Tef 
pérance  d’introduire  en  Hollande  une 
pratique  dont  les  ravages  de  la  petit 
vérole  dans  ces  provinces  ont  fait  Te n tir 
la  nécèfîité ,  &  dont  je  me  flatte  d’avoir 
prouvé  !  a  légitimité.  Mais  comme  c’eft 
edans  ïd  luppoiitioii  qu’elie  eft  auÜi.he.^- 


e 
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reufe  que  je  l’ai  dit,  il  tue  refie  à  lever 
les  objections  phyfiques.  Malgré  un 
air  apparent  de  folidité  ,  il  n’y  en  a 
point  dont  il  ne  foit  très-aifé  de  dé¬ 
montrer  le  Faux. 

«g'»» 

ARTICLE  X. 
Obje&ions  phyfiques. 

VII  Objection. 


première  difficulté  qu’on 


fit  contre  l’inoculation  quand  on  com¬ 
mença  à  l’employer  en  Angleterre  , 
qu’on  pouvoit  faire  alors  avec  quel¬ 
que  efpèce  de  raifon  ,  &  qui  eft  ri¬ 
dicule  aujourd’hui  ,  c’eft  que  cette  pe¬ 
tite  vérole  artificielle  ne  pré  fer  voit  pas 
Je  la  naturelle ,  niais  trente  ans  d’expé¬ 
rience  ont  fait  difparoitre  cette  crain¬ 
te  ou  plutôt  cette  objection  ,  &  dans 
ce  nombre  de  perfonnes  qui  ont  été 
Inoculées,  il  eft  fans  exemple  jufqu’à 
•prêtent  ,  qu’aucune  ait  repris  cette 
maladie  $  il  eft  fans  exemple  qu’on 
ait  pu  la  foire  reprendre  :  &  fl  les  ad- 

vçÆires  de  Floculation  ont  çru  pou- 
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voir  fe  permettre  quelques  faufles  fup- 
positions  pour  décréditer  une  pratique 
qu’ils  croyoient  pernicieufe ,  elles  ne 
lé  font  pas  foutenues  contre  les  re¬ 
cherches  que  les  partifans  du  vrai  ont 
faites  pour  en  conftater  la  vérité.  Il 
11’eft  donc  plus  poiFible  de  fe  tromper 
à  cet  égard  ;  il  efl:  démontré  que  la 
petite  vérole  inoculée  délivre  pour 
toujours  de  la  naturelle  (u)  ;  &  fu~ 
pôle  même  que  cela  ne  fut  pas  géné¬ 
ral  ,  mais  qu’une  certaine  partie  de 
ceux  qui  ont  été  inoculés  puffent  être 
attaqués  dans  la  fuite  de  la  petite  vé¬ 
role  naturelle ,  ce  ne  ferait  point  une 
raifon  d’abandonner  Pinoculation.  Une 
opération  fans  danger  &  fans  fouffran- 
ce  ne  doit  jamais  être  négligée ,  quoi¬ 
qu’elle  n’arrache  pas  au  danger  tous 
ceux  qui  i’employent  ;  il  fuffit  qu’elle 
en  fauve  une  partie  &  qu’elle  n’empire 

(a)  Cette  impoiïîbîlité  de  reprendre  la 
petite  vérole  par  le  moyen  de  rinoculation  , 
quand  il  eft  bien  avéré  qu’on  l’a  eue  une  fois, 
fcit  naturelle ,  fort  artificielle  ,  n’eft-elle  pas 
une  forte  raifon  de  croire  que  la  duplicité  de 
cette  maladie  efl:  une  chimère  ;  qu’on  ne  l’a 
jamais  deux  fois  ,  &  que  les  cas  qu’on  cite  du 
contraire  ne  doivent  leur  exiftence  qu’à  l’i- 
ignorance  qui  la  confond  avec  d’autres ,  coin-, 
mie  je  l’ai  dit  plus  haut  ? 

E  S 
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point  le  fort  des  autres.  Perfomie  ii’a 
encore  ofé  dire  que  îa  petite  vérole  na¬ 
turelle  feroit  plus  mauvaife  ,  fi  Ton 
avoit  déjà  eu  Tinoculée.  Quelqu’effron- 
tée  que  foit  la  prévention  ,  il  y  a  pour¬ 
tant  certaines  bornes  que  la  crainte  de 
fe  démafquer  Pempêche  de  franchir* 

VIII  &  IX  Objections* 

§.  66.  Je  joindrai  ici  deux  objections 
"qu’il  fuffit  de  rapprocher  pour  les  dé¬ 
truire  j  &  qui  prouvent  l’inconféquen- 
ce  des  anti-inoculiftes.  V inoculation  ne 
donne  pas  toujours  la  petite  vérole  ,  elle 
nejl  donc  pas  un  remède  fur.  U  inoculation 
donne  la  petite  vérole  à  gens  qui  5  fans  ce - 
la  ,  ne  Y  auraient  peut-être  jamais  eue .  L’i¬ 
noculation  ne  donne  pas  toujours  la  pe¬ 
tite  vérole,  cela  eft  vrai;  mais  à  qui  ne 
la  donne-t-elle  pas  ?  A  ceux  qui  ne  doi¬ 
vent  pas  Ja  prendre  ,  qui  if  avoient  pas 
la  prédifpofition  néceffaire.  De  cent  per- 
Tonnes,  quatre  n’ont  jamais  la  petite  vé¬ 
role;  de  cent  inoculés  ,  quatre  ne  la 
prennent  pas.  Il  faut  vouloir  fermer  les 
yeux  à  l’évidence  ,  pour  ne  pas  fe 
'perfuader  que  ce  font  les  quatre  qui 
ne  pouvoient  pas  l’avoir.  Et  quand  on 
accorder  oit  ,  contre  Fç£j>éricnce3  gu’ek 
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le  ne  îu  donne  pas  toujours  ,  même 
à  ceux  qui  doivent  l’avoir  un  jour  5 
ce  ne  feroit  pas -là  un  fujet  de  repro¬ 
che;  pmfque,  d'être  inoculé  fans  avoir 
la  petite  vérole  ,  il  ne  réfulte  d’autre 
mal  ,  que  celui  d’obferver ,  pendant 
quelques  jours  ,  une  diette  dont  allez 
généralement  chacun  auroit  befoin 
!de  tems  en  tems.  L’infertion  faite  s 
fi  la  petite  vérole  ne  doit  pas  paroi- 
tre,  l’incifîon.  fe  ferme  avec  autant  de 
facilité  que  la  plus  légère  égratignure  5 
&  le  patient  if  éprouve  pas  la  plus  pe¬ 
tite  indifpofition. 

§.  67.  La  fécondé  objection  ,  tirée 
de  ce  que  l’on  donne  la  petite  vérole 
à  des  perfonnes  qui  ne  l’auroient  ja¬ 
mais  eue,  eft  déjà  réfutée  par.  ce  que 
je  viens  de  dire,  &  par  un  nombre 
d’exemples  ,  qui  prouvent  que  cette 
opération  ne  donne  la  maladie  qu’à 
ceux  qui  ont  la  difpofition  néeeflàipe 
pour' la  prendre.  Des  cinq  criminels 
qu’on  inocula  à  Londres  en  1721,  les 
quatre  hommes  qui  ne  bavaient  pas 
eûe  la  prirent  ;  la  femme,  qui  en  avoir 
eu  une  très  légère,  ne  la  reprit  pas. 
Une  Demoifelle  à  Genève  (a)  ,  n’en 
ayant  eu  qu’un  grain  dans  fou  en- 

Mr.  Gn  0  -Aa  -de 
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fance,  &  11e  fe  croyant  point  fure  de 
ne  pas  l’avoir  une  fécondé  fois,  fe  fit 
inoculer ,  mais  inutilement.  J’ai  vû 
ici  il  y  a  quelques  années  un  An- 
glois  ,  qui  étant  dans  la  meme  crain¬ 
te  ,  a  été  ralfûré  de  la  même  façon  5 
&  qui  tenta  deux  fois  finoculation 
fans  éprouver  le  plus  léger  fimptôme 
qui  marquât  que  le  virus  inféré  agif- 
foitc  L’on  a  vû  en  Angleterre  pîu- 
fieurs  exemples  femblables  ;  preuve 
bien  évidente,  pour  le  dire  en  paifant, 
que  ce  pus  n’eft  point  proprement  un 
poifon ,  mais  un  levain ,  qui  n’agit 
que  quand  il  fe  trouve  mêlé  avec  des 
matières  fufceptibles  d’une  certaine  al¬ 
tération.  Dans  tout  autre  cas,  il  n’eft 
pas  plus  à  craindre  qu’une  goûte  d’eau 
ou  de  lait.  Preuve  encore  que  la 
crainte  de  ceux  qui  penfent ,  que  ce 
■n’eft  pas  la  petite  vérole  qu’il  donne , 
mais  une  maladie  différente  &  plus 
fâcheufe,  n’eft  qu’une  chimere  dénuée 
de  tout  fondement,  qui,  quand  elle 
if  aurait  pas  été  détruite  par  des  mil¬ 
liers  d’expériences ,  le  feroit  fuffifàni- 
ment  par  la  raifon. 

Mais  pour  mettre  les  adverfaires  de 
l’inoculation  au  pis  y  quand  il  feroit 
:aufïi  vrai  qu’il  eft  faux  ,  qu’elle  don- 
mât  la  petite  vérole  à  quelques  perfora 

a 
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lies  qui  ne  Pauroient  jamais  eûe  ;  c’efc 
im  inconvénient  fi  léger  ,  qu’il  n’eft 
pas  polïible  de  le  mettre  en  opposi¬ 
tion  avec  les  avantages  qu’elle  procu¬ 
re.  En  effet  quel  grand  malheur , 
quand  de  mille  inoculés,  de  cent  mê¬ 
me  fi  l’on  veut,  il  y  en  auroit  un  qui 
le  feroit  mal  à  propos,  c’elt-  à-  dire , 
qui  feroit  arrêté  pendant  une  quinzai¬ 
ne  de  jours  dans  un  bon  appartement, 
&  qui  auroit  fix  ou  fept  heures  d’une 
fièvre  légère  &  exemte  de  tout  fimp- 
tôme  douloureux  ! 

S* 

X  Objection. 

§.  6 3-  En  inoculant  la  petite  vérole  , 
n'ejl-on  pas  expofé  à  inoculer  d'autres 
maladies  plus  fâcbeufes ,  dont  le  fujet 
qui  fournit  le  pus  pourrait  être  atteint  ? 
M.  Ma  T  Y  indique  cette  objection, 
&  fournit  une  premîere  réponfe,  qui 
met,  à  cet  égard,  l’inoculation  en  pa¬ 
rité  avec  la  petite  vérole  naturelle. 
On  a  dit  que  la  parcelle  infiniment ,p eîi~ 
îe  du  venin  qu'on  communique  pou - 
voit  être  en  même  tems  la  jhnence  on 
T  enveloppe  d'autres  maux  $  mais  on  l'a 
dit  avec  d'autant  moins  de  raifou  ,  que 
le  rifique  efi  du  moins  égal  dans  la  con¬ 
tagion  naturelle  *  mais  imperceptible  , 
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qui ,  comme  la  pejie  ,  Ce  promène  clans’ 
Pobjcurité  (a).  Il  eft  aile  de  juftifier 
l’inoculation  plus  pleinement  à  cet 
egard.  C’eft  un  fait  connu  ,  que  les 
diiferens  virus  qui  infedent  le  corps 
humain  ne  s’allient  pas  aux  mêmes 
humeurs  ,  &  attaquent  diftérens  or¬ 

ganes.  Le  virus  fcrofuleux  ,  le  vero- 


îique,  le  feorbutique  3  font  leurs  ra¬ 
vages  dans  des  parties  différentes.  La 
petite  vérole  a  Ion  diilrici  :  &  Von 
pouvoir  conclure?  avant  que  d’avoir 


aucune  expérience  ?  -que  le  virus  de 
cette  maladie  n’étoit  mêlé  à  celui  d’au¬ 


cune  autre,  6c  que  Ton  étoit  a 


.  de  toute  infection  étrangère.-//  impor¬ 
te  plus  félon  moi ,  dit  AL  Mead, 
de  faire  attention  au  corps  dans  lequel 
-on  inféré  le  pus  ,  qiCà  celui  dont  on 
le  tire  (b).  L'on  ne  doit  pas  crain¬ 
dre  non  plus  dbîiQcuier  une  petite  vé¬ 
role  maligne  ,  quoique  celle  du  fujet 
oui  fournit  le  pus  le  fût.  J'ai  vit ,  dit 
M.  F  Pv  o  o  v  £  n  Médecin  Angiois  5 
’eviwtt-une  perforâtes  inoculées  avec  le  fuis 
idhin  malade  -qui  avoit  une  petite  v.é~ 


(  a  )  Jour.  Brit.  t.  g.  p.  gl. 

(h)  De  variolis  mor-billis»  X  api  te  de 
iiiiüOuiaU 
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yole  très  maligne  dont  il  mourut ,  fgj 
qui  cependant  retirent  très  heureiife .  Jdii 
moi  -même  fait  ,  ajoute  - 1  -  il  ,  un  fort 
grand  nombre  $  inondations  ,  avec  une 
matière  des  plus  m  ali  gîtes- ,  fans  qu'il  s'en 
foit  fuivi  aucun  mauvais  effet  (a).  Nom¬ 
bre  d'autres  faits  prouvent  la  même 
cliofe.  A  Londres  Ton  a  inoculé  du 


pus  d’une  perfonne  attaquéfe  de  maux 
vénériens,  qu’il  ne  communiqua  points 
&  ce  qui  leve  cette  objection  mieux 
qu’aucune  réponde ,  c’elt  que  depuis 
trente -deux  ans,  îa  chofe  n’étant  pas 
encore  arrivée,  c’eft  une  forte  p rédemp¬ 
tion  pour  croire  qu’elle  n’eft  pas  nof- 
fible ,  ou  que  ,  fi  elle  feft  ,  il  y  a  des 
moyens  fars  pour  la  prévenir.  Mr. 
G  u  Y  o  T  eft  le  feul  (b),  qui  allure 
positivement  le  contraire.  Il  fe  fonde 
fur  ce  qu’une  perfonne  qui  voulut, 
malgré  lui  ,  être  inoculé  avec  le  pus 
d’une  Demoifelle  fu  jette  à  des  dartres  5 
eut  après  fa  petite  vérole  une  fluxion 
aflez  opiniâtre  fur  les  yeux.  J’avoue 
que  cette  feule  obfervation  ne  me  pa- 
roit  pas  auffi  décifive  qu’à  lui.  Sans 
virus  dartreux ,  une  imprudence  du 
malade  ,  un  accident  inévitable  ,  fuffit 


(a)  Voy.  Petit  refervoir.  t.  y  p.  5g, 
(&)  Acad,  de  Ch.  t  6.  p.  291. 
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pour  lui  procurer  une  fluxion  opiniâ¬ 
tre,  furtout  li,  comme  celui  dont  Mr. 
G  u  Y  o  T  veut  parler  ,  il  a  près  de 
vingt  &  cinq  ans ,  &  qu'il  Toit  replet 
&  fort  gras  (a.). 

Je  ne  veux  cependant  point  blâmer 
ceux  qui  font  attention  au  choix  de 
la  matière  :  c’eft  une  précaution  très 
fage ,  &  «qu’on  ne  doit  point  négli¬ 
ger.  Mais  en  accordant  même  qu'elle 
eft  néceilâirc  ,  l’objeélion  tomberoit 
également,  par  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  fe  procurer  du  pus  très  fûr. 
Les  jeunes  gens  n’ altèrent  guéres  leur 
tempéramment.  avant  que  d’être  par¬ 
venus  à  Page  de  raifon,  les  maladies 
héréditaires  font  connues  ;  les  fimptô- 
mes  même  de  la  petite  vérole  ,  la  na¬ 
ture  du  pus,  font  connoître  à  un  ob- 
fervateur  intelligent,  fi  le  fujet  eft  fain 
oui  ou  non.  Il  n’eft  donc  pas  poffible 
de  s’y  méprendre.  Un  Chirurgien  peut 
toujours  s’affurer  s’il  trouve  un  pus 
bien  conditionné  :  &  la  pofîibilité  de 
le  conferver  long-tems  le  met  à.mê- 

(a)  Comme  ces  circonftancee  ne  fe  trou¬ 
vent  point  dans  le  mémoire  que  je  cite,  je 
crois  devoir  avertir,  que  je  les  tiens  de  Mr. 
G  u  y  o  t  lui  -  même  ,  qui  me  nomma  cette 
perfonne. 


Justifiée.  îi? 
me  d’en  faire  une  provifion  affez  con- 
fidérable  pour  pouvoir  attendre  qu’il 
en  retrouve  qui  ait  toutes  les  qualités 
requifes. 

XI  Objection. 

§.  69.  H  y  a  ,  dit -on ,  des  perfon- 
ues  d'un  tempér  animent  fi  fort  inflam¬ 
matoire,  que  la  plus  petite  caufe  irri¬ 
tante  leur  procure  des  fimpt  ornes  très  fâ¬ 
cheux.  Il  peut  fie  trouver ,  dans  le  flujet 
qui  par  oit  le  plus  fain  en  apparence  , 
quelque  virus  caché ,  qui ,  venant  à  fie 
déveloper  &  à  joindre  fies  ravages  à  ceux 
de  la  petite  vérole ,  emportera  le  malade . 
je  conviens  qu’il  y  a  effectivement 
des  perfonnes  d'un  tempéramment  tel 5 
que  la  plus  petite  caufe  inflammatoi¬ 
re  peut  produire  chez  eux  une  in¬ 
flammation  mortelle  :  d’autres  à  qui 
la  plus  légère  inflammation  peut  être 
funefte  ,  &  qui  paroiffent  deftinés  à 
mourir  de  la  première  maladie  inflam¬ 
matoire  qu’ils  auront:  il  feroit  crimi¬ 
nel  de  leur  en  procurer  une.  Tout  ce 
que  l’art  peut  en  leur  faveur,  c’eft 
d’employer  dans  le  tems  des  épidémies 
varioîeufes  tous  les  moyens  connus, 
pour  diminuer  les  défauts  de  leur  tem- 
péramment,  qui  font  le  danger  de  la 
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petite  vérole.  Mais  il  n’y  a  que  peu 
de  fujets  pour  qui  la  petite  vérole  (bit 
fi  inévitablement  mortelle:  le  plus 
grand  nom1  re  de  ceux  pour -qui  elle 
1er  on  dangercufe  naturellement  peu¬ 
vent  bavoir  extrêmement  heureüfe  en 


employant  quelques  précautions  ;  & 
c’eft  pour  eux  plus  particulièrement  9 
que  rinocul  tioii  garnit  deftinée.  Les 
perfonnes  qui  ont  une  grande;  mobi¬ 
lité  dans  le  genre  nerveux  font  lu- 
jettes,  dans  le  cours  de  leurs  petites 
véroles,  à  des  fimptômes  lîttgullers  , 
mais  outre  qu’ils  font  plus  effrayans 
que  dangereux  ,  l’on  peut  les  préve¬ 
nir  par  une  préparation  convenable  5 
&  par  butage  de  quelque  remède  ap¬ 
proprié  pendant  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie. 


§.  70.  La  fécondé  partie  de  l’ ob¬ 
jection  ,  tirée  de  la  crainte  que  la  pe¬ 
tite  vérole  n’ôccafionne  le  dévelopement 
de  quelque  virus  caché  ,  eft  dénuée 
de  tout  fondement.  Je  puis  dire  da- 
bord  que  cela  n’étant  point  encore  ar¬ 
rivé  ,  le  paiïe  fait  une  forte  préfomp- 
tion  en  faveur  de  l’avenir.  Mais  cette 


crainte 


fe 


dilli 


pera 


plus 


finement  en¬ 


core  ,  en  examinant  les  maladies  ,  dans 
lefquelles  011  accufe  une  corruption  par¬ 
ticulière,  un  virus  fingulier  \  le  fcor- 


î 
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but,  les  écrouelles,  les  maux  véné¬ 
riens  ,  la  goutte  ,  la  rage ,  les  mala¬ 
dies  cutanées  ,  la  plie.  Cette  derniere 
maladie,  renfermée  dans  quelques  pro¬ 
vinces  du  Nord,  m’eft  trop  peu  con¬ 
nue  ,  pour  que  je  puiffe  décider  ce 
qu’elle  doit  influer  fur  Fmoculation  ; 
c’eft  un  foin  dont  on  peut  fe  repofer 
fur  les  Médecins  Polonois  ,  avec  d’au¬ 


tant  plus  de  confiance,  que  leurs  nou¬ 
veaux  mémoires  prouvent  leur  capa¬ 
cité.  Par  raport  à  toutes  les  autres  , 
il  faut  iuppofer  qu’elles  n’ont  encore 
produit  aucun  ravage,  puifqü’alors  on 
fe  décideroit  fur  ce  qu’on  en  connoit: 

il  rift  s’ a  cri  mit  nlnQ  rl’nn  virus  nar.hé. 


il  ne  s’agiroit  plus  d’un  virus  caché. 
Un  Scorbut  caché  efl;  un  être  de  rai¬ 
des  que  les  humeurs  commen- 


f 


on  : 


r 

rei- 


cent  à  s’altérer  ,  les  fou  étions  s’en 
fenteiit ,  &  tant  qu’il  eit  fi  peu  avancé 
qu’on  peut  il  méprendre  ,  bien  loin 
qu’une  fièvre  de  quelques  heures  pût 
nuire,  elle  feroit  très  avaiitagexife.  Né 
de  parens  fcrofuleux ,  l’on  peut  porter 
ce  germe  pendant  quelques  tenus  ,  fans 


qu’il  fe  manifefte.  Mais  alors  il  en 
eft  comme  du  feorbut ,  la  petite  vé¬ 
role  efi  utile.  Tous  les  jours  l’on  voit 


quelques  accès  de  fièvre  emporter  des 
écrouelles  commençantes,  &  ce  feroit 
peut-être  un  fpécifique  pour  cette  ma- 
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ladie  ,  que  de  pouvoir  donner  plijfîeurs 
fois  la  petite  vérole.  Le  virus  véné¬ 
rien  eft  dans  le  même  cas  :  &  bien 
loin  que  la  petite  vérole  augmente  les 
maladies  cutanées,  il  y  a  une  foule 
d’exemples  ,  qu’elle  en  guérit  ,  qui 
avoient  réfifté  à  î’ufage  de  tous  les  re¬ 
mèdes.  Perfonne  n’ignore  que  la  fiè¬ 
vre  retarde  &  diminué  les  accès  de  la 
goûte.  En  général  toutes  ces  maladies 
font  d’un  caradère  très  oppofé  à  l'in¬ 
flammation  ;  ainfi  une  maladie  inflam¬ 
matoire  ne  les  augmente,  que  quand 
elles  ont  fait  d’aflez  grands  progrès 
pour  avoir  bouleverfé  l’œconomie  de 
notre  machine.  Il  n’en  eft  pas  de  mê¬ 
me  du  venin  de  la  rage,  le  plus'  in¬ 
flammatoire  de  tous  les  poifons  con¬ 
nus;  inoculer  une  perfonne  qui  au- 
roit  dans  le  corps  un  principe  de  ra¬ 
ge  ,  ce  feroic  évidemment  en  précipi¬ 
ter  les  effets  ,  mais  l’on  ne  peut  pas 
fe  tromper  à  cet  égard  ;  Ton  fait  fi 
une  perfonne  a  été  mordue  ou  ne  l’a 
pas  été;  &  l’on  fe  conduit  en  confé- 
quence.  Depuis  qu’on  a  découvert  un 
fpécifique  pour  cette  maladie  ,  la  mor- 
fure  d’un  animal  enragé  ne  fera  plus 
qu’un  retard ,  &  non  pas  un  empêche¬ 
ment  à  l’inoculation. 

§,  71.  Ce)  que  je  viens  de  dire  me 
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conduit  à  une  réflexion  très  naturel¬ 
le  fur  fon  u Ange.  Il  a  été  reftreint 
jufques  à  préfent  aux  perfonnes  les 
mieux  portantes  ,  &  exemtes  de  tou¬ 
te  incommodité:  &  c’eft  à  cette  pré¬ 
caution  qu’on  doit,  d’un  aveu  géné¬ 
ral  ,  fes  grands  fuceès.  Mais  doit-on  la 
reftreindre  autant  ?  doit  -  on  envi  fi¬ 
ger  l’honneur  de  Pinoculateur  &  de 
l’inoculation,  plus  que  le  bien  du  gen¬ 
re-humain?  Ceux  que  la  foibleiîë  de 
leur  faute  expofe  à  de  plus  grands 
dangers  s’ils  font  atteints  de  la  petite 
vérole ,  méritent-ils  qu’on  joigne  à  ce 
malheur ,  celui  de  ne  pas  employer 
en  leur  faveur  les  moyens  qui  peu¬ 
vent  la  rendre  moins  fâcheufe  ?  C’eft 
une  erreur  dont  il  feroit  à  fouhaiter 
qu’on  fe  guérit.  Mais  pour  ne  point 
compromettre  l’inoculation ,  il  faut  di- 
vifer  ceux  pour  qui  l’on  s’en  fert  en 
deux  clafiës  :  les  bien  portans ,  &  les 
valétudinaires.  Le  danger  de  la  petite 
vérole,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs, 
eft  bien  plus  grand  pour  ces  derniers: 
l’on  ne  doit  pas  s’attendre  que  l’ino¬ 
culation  foit  auffi  heureufe.  Mais  il 
fuffit  qu’elle  en  fauve  un  grand  nombre 
pour  qu’on  l’admette,  je  l’ai  prouvé 
plus  haut ,  en  obfervant  toujours  ces 
deux  régies  générales.  La  première  , 
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c’efr  que  leur  iànté  ne  foit  pas  dé¬ 
rangée  de  façon  qu’il  y  ait  plus  à  crain¬ 
dre  qu’à  efpérer.  La  fécondé  ,  qu’on 
les  prépare  proportionnellement  au  be- 
foin  qu’ils  en  ont. 

XII  Objection. 


§,  L’objection  phyfiquê  fur  la¬ 
quelle  on  infifte  le  plus  ,  c’eft  celle 
qu’on  tire  de  la  prétendue  violence 
qu’on  fait  à  la  nature.  La  petite  véro¬ 
le  e/l  une  fuite  effentielle  de  notre  confia 
titution  ,  un  développement  qui  doit  ar¬ 
river  dans  un  certain  tems ,  qui  ne 
peut  être  que  fâcheux  fi  on  le  précipite . 
Ne  devoit-on  pas  laiffer  agir  la  nature , 
difenfc  tous  les  jours  des  gens  qui 
n’attachent  aucune  idée  à  ce  mot  ? 


Comme  cette  opinion  eft  très  répan¬ 
due  ,  qu’elle  paro.it  même  conforme 
aux  idées  de  quelques  Médecins  de  ré¬ 
putation  ,  je  tâcherai  de  la  réfoudr 
avec  aifez  de  netteté  ,  pour  en  fait 


e 


fentir  la  foibleîfe,  à  ceux  même  oui 
iront  jamais  fenti  cç  qu’elle  peut  avoir 
de  force.  Pour  le  faire  avec  fuccès , 


il  eft  üéce-Taire  de  déterminer  ce  qu’on 
entend  par  nature  :  cette  digreffîon 
fera  d’autant  moins  inutile ,  que  tous 
les  jours  Ton  objede  ce  mot  aux  Mé- 
V  decins? 
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cîecins ,  à  propos  des  cas  fur  îefquels 
elle  a  îe  moins  d'influence  ;  &  que 
lumpoffibilité  où  quelques-uns  fe  trou¬ 
vent  de  répondre  à  des  mots  que  fou- 
vent  ils  ne  comprennent  pas,  les  obli¬ 
ge  à  fe  conduire  comme  s'ils  en  feu- 
toient  le  vrai. 

&ê&£s=s==s^^ 

ARTICLE  XI. 

\ 

DigreJJîon  fur  la  Nature. 

§•  73-  I  L  n’eft  point  de  terme  auquel 
on  attache  plus  de  différentes  lignifi¬ 
cations  ,  &  dont  l'idée  par -là  même 
foit  plus  iiidécile ,  qu’à  celui  de  natu¬ 
re  ;  il  pourroit  faire  le  fujet  d’une 
differtation  auffi  utile  que  difficile  ; 
mais  cet  ouvrage  ,  réfervé  à  de  plus 
habiles  mains ,  n’eft  point  de  mon  r ef¬ 
fort  :  je  me  borne  à  examiner  ce  qu’on 
entend  par  nature  ,  quand  on  employé 
ce  mot  pour  exprimer  la  caufe ,  qui  opé¬ 
ré  les  mouvemens  du  corps  humain. 

§.  74.  L’on  peut  ranger  les  idées  des 
Médecins  fur  cette  matière,  fous  deux 
claifes.  La  première  comprend  celles 
des  feclateurs  de  Mr.  Sthaal,  juI 
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a  corrigé  le  fiftéme  de  Vanhelmont. 
La  fécondé  renferme  celles  des  Méde¬ 
cins  qu  on  appelle  Méchaijiciens  ;  Mrs. 


SOERHAAVE,  HOFMAN,  DE 
Haller,  VanSwietten, 
H  E  I  s  t  e  r  ;  tous  les  Médecins  Hol- 
landois  ,  Italiens  ,  un  grand  nombre 
d’Anglois  ,  de  François  ,  d’AUemans. 

§.  7?.  Mr.  S  th  a  al  &  fes  difci- 
ples  regardent  famé  comme  le  feul  mo¬ 
bile  de  toutes  les  actions  de  notre  corps  9 
tant  volontaires ,  que  vitales  (  la  cir¬ 
culation  ,  la  refpiration ,  )  &  anima¬ 
les  (  la  digeftion  ,  la  nutrition  ,  les  fé- 
çrétions  &c.  )  Le  corps  n’eft  félon,  eux 
qu’une  matière  incapable  de  tout  mou¬ 
vement,  dès  qu’il  cefle  d’éprouver  T  ac¬ 
tion  de  l’efprit  ( a ).  Us  fondent  leur 


lîftème  fur  ce  principe.  u  line  machi- 
w  ne  matérielle  quelconque,  perdant  à 


(  a  )  Ce  fiftême  eft  expofé  dans  les  ouvra¬ 
ges  de  Sthaal,  de  Junker,  de  Nen- 
ter,  &c.  Dans  une  théfe  de  M.  de  Sau¬ 
vages,  intitulée  Naturel  rediviva.  Dans 
une  autre  de  Mr.  le  Doéteur  Butini  ,  Dif- 
fertatio  Hydraulico- Medica  de  fangidnis 
circulatione  Art .  7.  Mais  furtout  dans  le 
bel  ouvrage  que  le  Dr.  Whytt  a  publié  il 
y  a  trois  ans  fous  ce  titre  ,  An  Effay  on  the 
Vital  and  other  inyolontary  motions  ofAni# 
mais. 
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chaque  inftant  une  partie  de  fes  for¬ 
ces  ,  pour  vaincre  les  réfiftances  iné¬ 
vitables  des  frottemens,  elle  ne  peut 
pas  continuer  longtems  fes  mouve- 
mens  ,  s’ils  ne  font  pas  conftamment 
reproduits  par  un  être  immatériel, 
qui  ait  la  faculté  de  créer  le  mou¬ 
vement.  La  réaction ,  continuent- 
ils  ,  n’eft  jamais  plus  grande  que  l’ac¬ 
tion  j  ainfi ,  quelle  que  (oit  la  force 
avec  laquelle  le  fang  eft  ch'afle  du 
cœur  dans  un  moment,  il  perd  en 
route  une  partie  de  fa  force  :  lî  re¬ 
vient  donc  au  cœur  avec  mie  force 
moindre  que  celle  qu’il  avoit  en  Por¬ 
tant.  Le  mouvement  qu’il  occafion- 
ne  dans  le  cœur  eft  dune  moindre 
que  celui  qui  l’en  avoir  chatte  ;  & 
cette  diminution,  augmentant  gradu¬ 
ellement  dans  une  propoition  très 
conbdérable ,  tout  mouvement  cet 
fera  bien-tôt.  L’expérience  nous  ap¬ 
prend  cependant  qu’ils  fe  commuent. 
Cette  continuation  eft  donc  nécef- 
fairement  l’effet  d’une  intervention 
continuelle  de  fane,  ce  principe 
immatériel ,  qui  produit  le  mouve¬ 
ment. 


§.  7 6.  Sans  entrer  dans' le  détail  des 

raifons  qui  battent  ce  iiftème  j’en 
alléguerai  deux,  qui  feules  fuififent 


F  2 
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pour  le  détruire.  Je  tire  la  premiers 
de  l’analogie  qui  le  trouve  entre  l’hom¬ 
me  &  les  animaux,  furtout  les  qua¬ 
drupèdes.  La  reflemblance  des  par¬ 
ties  (imilaires ,  des  organes  5  des  hu¬ 
meurs,  des  fondions ,  des  mouvemens, 
des  fenfations  même,  tout  nous  prou¬ 
ve  ,  d’une  façon  irréfiftible ,  que  le 
principe  des  mouvemens  eft  le  mê¬ 
me  chez  nous  &  chez  eux.  Mais  il 
eft  également  démontré,  que  ce  prin¬ 
cipe  chez  eux  n’eft  pas  famé  ;  qu’il 
répugne  à  l’expérience  ,  à  la  raifon , 
à  la  religion  de  leur  accorder.  Ce  n’eft 
donc  pas  non  plus  famé  qui  occasion¬ 
ne  nos  mouvemens.  Ils  font  produits 
chez  les  uns  &  les  autres  par  une 
propriété  de  la  matière;  &  le  principe 
des  Sthaaliens,  vrai  dans  quelque  cas, 
de  trouve  faux  dans  celui-ci.  C’eft  ce 
qu’il  faut  prouver,  &  ce  qui  fait  la 
féconde  raifon  contre  leur  fiftème. 

§.  77.  L’égalité  de  l’effet  à  fa  caufe 
apparente  eft  un  de  ces  axiomes  qui 
fe  tranfmettent  de  bouche  en  bouche , 
&  que  chacun  croit ,  parce  que  per¬ 
le»  une  ne  les  examine.  Il  y  a  quelque 
tems  qu’on  avoit  commencé  à  fufpeder 
la  vérité  de  celui-ci:  &  deux  des  plus 
beaux  génies ,  que  la  nature  ait  jamais 
produits ,  en  ont  prouvé  depuis  peu  la 
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fauffeté  (  a  ).  Si  les  ' effets  ,  dit  Mr.  I)  E 
B  u  F  F  o  N  5  nous  paroijfent  proportion¬ 
nels  à  leurs  canjes ,  certains  cas  , 

/sûnzr  certaines  cir confiances  ,  il  y  a  dans 
'  la  nature  un  bien  plus  grand  nombre  de 
cas  &  de  circonjiances ,  oà  les  effets  ne 
font  en  aucune  façon  proportionnels  à 
leurs  caufes  apparentes .  C’eft  le  cas 

des  mouvemens  des  animaux.  Ce  mê¬ 
me  fang 5  qui  rentre  dans  le  cœur, 


avec  une  petite  force,  y  occaliomie  un 
mouvement ,  qui  l’en  rechafle  avec  une 
Beaucoup  plus  coniidérable.  Ce  toit 


un  tait  j  on  eut  dû  !e  croire  dès  long- 


tems  ,  quoiqu’il  parût  inexplicable  , 
&  qu’il  le  fût  effectivement ,  par  les 
propriétés  connues  de  la  matière  ,  & 
les  régies  ordinaires  de  la  méchanique. 

O  Si 

Mais  aujourd’hui  nous  avons  à  Mr, 
de  Haller  l’obligation  de  le  com¬ 
prendre.  Ce  grand  homme ,  né  pour 
porter  le  flambeau  de  l’évidence  ,  juf- 
ques  au  fond  des  labyrinthes  tortueux 
qui  nous  déroboient  le  méchanifme 
des  phénomènes  les  plus  intérelïans, 
a  découvert  dans  nos  fibres  une  pro¬ 
priété  inconnue  jufques  à  lui ,  qu’il  a 


(  a  )  M.  d’ A  l  e  m  b  e  r  t  Encyclopéd.  art. 
caufe;  M.  de  Büffon  H.  N.  t*  4.  Difçours 
fur  la  nature  des  animaux. 
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appeUée  l’  Irritabilité,  en  con- 
féquence  de  laquelle,  celles  qui  en  font 
douées ,  &  les  hbres  du  cœur  le  font 
dans  un  degré  éminent,  entrent  par 
le  plus  leger  contad  dans  an  mouve¬ 
ment  beaucoup,  plus  vicient  que  celui 
qu’on  leur  a  imprimé  :  &  cette  pro¬ 
priété  ayant  lieu  dans  les  animaux  ,  & 
dans  les  cadavres  ,  comme  dans  les 
vivans  ,  ne  peut  pas  être  cenfée  dépen¬ 
dante  de  famé.  Il  en  a  fait  ufage  le 
premier  pour  l’explication  du  phéno¬ 
mène  dont  il  s’agit  ;  &  rend  raifon, 
dans  deux  lignes ,  de  la  perpétuité  des 
fondions  vitales  ,  avec  plus  de  clarté 
&  de  jufteffe  ,  qu’on  ne  Pavoit  fait 
lufques  à  lui,  dans  des  milliers  de  vo¬ 
lumes  (  a  ). 

(a)  Lincœ  Phifîologicœ  §.  113,  144.  Je 
viens  d’achever  la  traduction  du  beau  Mé¬ 
moire  qu’il  a  fait  imprimer  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  dans*  les  Comment arii  Societatis  ré¬ 
glez  Scientigrum  Gôttingenjïs.  Tom.  2.  Fdle 
fera  inceiTamment  imprimée.  Deux  de  fes 
Élèves  ,  M.  ZlMMIRMAN,  &  C  AS- 
TELL,  ont  auffi  publié  deux  differtations , 
en  forme  de  thèfe ,  fur  cette  propriété  ,  qui 
méritent  bien  d’être  lues.  Celle  de  M.  Z  IM¬ 
MER  M  A  N  furtout  joint  les  ufages  aux  ex¬ 
périences,  &  il  feroit  fort  à  fouhaiter,  qu’il 
voulût  bien  publier  fon  difcours  fur  les  tem- 
perammens  expliqués  par  l’Irrit  A  El- 
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§.  78-  Les  Médecins  Méchaniciens 
fe  font  une  autre  idée  de  la  nature. 
La  nature  eft  pour  eux ,  cet  ajfembla - 
ge  des  conditions  phyfiques  requifes ,  pour 
que  les  mouvemens  de  notre  corps  fe  faf 
Jent  de  la  façon  la  plus  aifée ,  la  plus 
promte  ,  la  plus  durable-  Ceft  P inté¬ 
grité  de  cet  affemblage  qui  forme  la  par¬ 
faite  fanté  :  s'il  manque  quelque  condi¬ 
tion  ,  c  eft  un  défaut  de  nature ,  on  le 
nomme  maladie  (a).  En  lui  vaut  cette 
idée,  la  nature  opéré  fes  mouvemens 
d’une  maniéré  uniforme  &  confiante  , 
tant  qu’il  ne  furvient  aucune  impref- 
fion  étrangère  capable  de  les  déran¬ 
gers  mais  fi  quelqu’un  des  corps  qui 
nous  entourent,  en  agiflant  fur  le  nô¬ 
tre,  y  occafionne  des  mouvemens  ex- 

FIXÉ.  L’on  peut  fe  faire  une  idée  de  cette 
propriété,  en  confidérant  ce  qui  arrive  à  une 
efpece  de  fenfitive ,  que  les  curieux  confer- 
venfc  dans  leurs  jardins  ,  &  qui  porte  un  fruit 
de  la  taille  &  de  la  figure  d’une  grofle  oli¬ 
ve,  qu’elle  élance  à  cinq  ou  fix  pas,  fi  l’on 
en  touche  très  légèrement  le  pédicule. 

(a)  ’Naturæ  vocabulum  nihil  aliud  deft- 
cjnat ,  nijî  acjgrcgaturn  omnium  conditionum 
phyjîcarum ,  qiid.  requiruntur ,  ut  vit  a  fît  con- 
ftantijftma  ,  durabiliffima ,  &  Jîmul  agilijji- 
ma  mobilitas ,  fed  hoc  eft  pcrfecïafanitas  :  fl 
xdiquid  deeft  eft  Natura  defteiens ,  illc  de- 
fcclus  morbus  eft ,  van  Swiettei. 

F  4  - 
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traordina'ires ,  il  déprave  ceux  de  la 
nature  ,  il  occafionne  une  maladie.  Il 
y  a  alors  en  nous  deux  forces  :  celle 
de  notre  conftitution  ,  celle  de  la  na¬ 
ture  .  qui  tend  à  conferver  les  mou- 
.venions  dans  leur  perfeétion  ,  &  celle 
de  ce  corps  étranger  ,  qui  en  occ'a- 
fiomie  cle  contraires  qui  peuvent  fub- 
lifter  mégis  lorfqu’i!  a  celle  d’agir. 

§.  75>.  En  partant  de  ces  principes, 

'  qu3 eft  -  ce  que  refpecier  la  nature  ? 
C’eft  obferver  quels  font  les  nouveaux 
ipiouvemens  qu’elle  produit  à  l’ocafion 
de  cette  irritation  étrangère  :  quelles 
font  les  voyes  par  lefquelles  il  paroit 
qu’elle  trouvera  le  plus  de  facilité  à 
s’en  débaraflerj  &  c’eft  furtout,  quand 
on  juge  qu’ils  feront  avantageux,  ne 
rien  faire  qui  puiffe  les  empêcher.  Qu’eft- 
ce  qu’aider  &  corriger  la  nature  ?  L’on 
peut  aider  la  nature  de  trois  façons.  Pre¬ 
mièrement  ,  en  enlevant  la  caufe  de  la 
maladie,  fi  cela  fe  peut.  Si  elle  eft 
produite  par  une  trop  grande  abon¬ 
dance  de  fang  ,  on  faigne.  Un  émé¬ 
tique  enleve  la  caufe  de  la  maladie  , 
fi  ce  font  des  amas  de  matière  dans 
les  premières  voyes.  La  fievre,  qui 
eft  entretenue  par  une  baie  ,  par  un 
fer  de  flèche ,  par  un  tronçon  d’épée , 
fe  guérit  à  l’aide  d’une  opération  de 
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chirurgie.  Quelques  fois  on  enleve 
la  caufe  de  la  maladie ,  moins  en  l'en- 
levant  proprement  qu’en  la  chan¬ 
geant  5  &  en  la  rendant ,  par  ce  chan¬ 
gement,  incapable  de  nuire.  Une  jeu¬ 
ne  fille  a  des  acides  :  on  lui  donne  de 
l’acier  •,  elle  guérit.  La  fécondé  façon 
d’aider  la  nature  ,  c’eft  d’employer  le» 
remèdes,  que  nous  favons  par  expé¬ 
rience  être  propres  à  féconder  les 
mouvemens  par  lefquels  elle  cherche  à 
fe  débaraifer.  Les  humeurs  font  fur- 
chargées  de  parties  faillies  ,  qui,  par 
leur  irritation  ,  occasionnent  une  fiè¬ 
vre  :  la  nature  s’en  débaralfe  ordinal-’ 
renient  par  les  urines  ,  Fart  la  fécon¬ 
dé  ,  en  ordonnant  une  tifanne  ,  qui 
ait  ta  double  propriété  de  favori  fer  cet¬ 
te  fécrétion,  &  d’adoucir  les  fels.  En¬ 
fin  on  aide  la  nature  ,  quand  on  or¬ 
donne,  fous  les  noms  de  fortifions, 
de  cordiaux  &c.  des  remèdes  propres 
à  redonner  au  jeu  de  nos  organes  la 
force  &  le  degré  de  mouvement  qu’ils 
ont  perdu,  &  dont  le  manque  empê¬ 
che  l’exercice  de  leurs  fondions.  Com¬ 
me  les  caufes-qui  occafionnent-  cet  af- 
foibülfement  font  très  différentes,  les 
cordiaux  doivent  l’être  ;  &  il  n’y  a 
.aucun  Temède  côimu ,  il  ne  peut  mê~ 

F  5  !  *  i 
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me  point  y  en  avoir,  qui  mérite  tou¬ 
jours  ce  nom. 

§.  80.  Corriger  la  nature ,  c’eft  ré¬ 
primer,  ou  changer  des  mouvemens 
qui  tendent  au  bouleverfement  de  la 
machine  ,  fans  contribuer  à  détruire 
la  caufe  du  mal.  Une  écharde  eft  en¬ 
trée  dans  le  doigt  :  il  feroit  avantageux 
qu’il  furvint  une  fièvre,  une  inflam¬ 
mation  locale,  dans  la  partie  piquée, 
qui  fe  changeât  en  abcès  dont  l’ouver¬ 
ture  entraineroit  ce  corps  étranger. 
Mais  au  lieu  de  cette  inflammation  ,  il 
liait  des  mouvemens  convuififs ,  qui  du- 
reroient  éternellement  fans  délivrer  le 
doigt  de  cette  écharde  ,  &  qui,  dans 
peu,  pourroient  tuer  le  patient:  il  faut 
les  réprimer  ;  c’eft  corriger  la  nature. 

ter,- lsl  - 

•  .1  i .  - 

ARTICLE  XII. 

Suite  de  la  XII  O  B  j  E  c  T  i  O  N. 

■§.  $i.  En  appliquant- à  l'inoculation, 
les  réflexions  de  l’article  précédent  ,  l’on, 
peut  aifément  fe  convaincre  ,  qu’elle 
ne  fait  aucune  violence  à  la  nature. 
L’on  a  crû,  pendant  longtems,  que 
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îa  petite  vérole  étoit  produite  par  un 
germe  ,  par  un  poifon  ,  que  les  peres 
tranfmettoient  à  leurs  enfans  ,  &  qui , 
naiflant  avec  nous  ,  reftoit  caché  & 
tranquile  dans  quelque  recoin  de  no¬ 
tre  corps ,  jufques  à  ce  qu’ayant  ac¬ 
quis  un  certain  degré  de  maturité  ,  il 
vint  à  fe  déveloper  ,  à  corrompre  nos 
humeurs  ,  &  à  produire  la  petite  vé¬ 
role.  Si  ce  iiftëme  ett  encore  adopté 
par  de  grands  hommes,  c’eft  que  les 
grands  hommes  ne  font  pas  toujours 
exemts  de  préjugés  ,  &  qu’ils  ne  ie 
font  pas  donné  la  peine  d’examiner 
les  rai  Tons  qui  le  détruifent  (  a  ).  Tout 
prouve  que  cette  maladie  n’eft  point 
effentielle  à  f homme  ;  qu’il  n’en  :a 
point  par  conféquent  le  germe  en  lui- 
même.:  mais  tout  prouve  également , 

(a)  Ces  raifons  font,  i°.  La  nouveauté 
<âe  cette  maladie.  2 ?.  Qu’elle  n'eft  ni  géné¬ 
rale  dans  tous  les  pays ,  ni ,  dans  les  pays 
où  elle  eft  connue  ,  commune  à  tous  les 
hommes.  30.  Que  dans  tous  les  pays  où  on 
t’a  portée ,  elle  a  attaqué  les  habitans  de  ce 
pays  ,  auxquels  elle  étoit  auparavant  entiè¬ 
rement  inconnue,  &  qui,  par-làmnême  ,  ne 
îa  tenoient  pas  de  leurs  parens.  4°.  Les  en- 
fans  nés  avant  que  père  &  mère  euffent  la 
petite  vérole,  &  ceux  qui  font  nés  après  5 
Tant  également 
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que  les  vingt  -  &  -  quatre  vingt  -  cin¬ 
quièmes  du  genre  -  humain  ont  une 
aptitude  à  l’avoir,  quand  le  virus  va¬ 
rioleux  ,  introduit  par  quelque  voyc 
que  ce  fait  dans  leurs  humeurs  , 
viendra  à  les  infeder. 

§.  82.  Ce  virus  ,  comme  un  le¬ 
vain  ,  corrompt  &  s’ailimile  certai¬ 
nes  parties  de  nos  humeurs.  Cedant 
d’être  propres  à  remplir  leurs  fonc¬ 
tions  ,  elles  forment  une  maife  hété¬ 
rogène  &  irritante,  qui  produit  une 
fièvre  inflammatoire  ,  qui  ne  ceife  que 
quand  cette  matière  a  été  déchargée 
critiquement ,  par  les  organes  fécrétoi- 
res  de  ia  peau  ,  &  des  autres  mem¬ 
branes  cutanées  ,  fur  lefquelles  elle 
forme  les  boutons  varioleux.  Suivant 
que  la  difpoiîtion  de  nos  humeurs  à 
cette  corruption  eft  plus  ou  moins 
grande ,  la  caufe  de  l’irritation  aug¬ 
mente  ou  diminue  ,  la  maladie  eft  plus 
ou  moins-  forte. 

§.  83-  Examinons  à  préfent  ce 
qu’on  entend  en  difant,  qu’il  faut  laif- 
fer  à  la  nature  le  foin  de  développer 
la  petite  vérole.  Cela  ne  peut  ligni¬ 
fier  que  ceci  :  c’eft  qu’en  abandon¬ 
nant  au  hazard  le  foin  de  nous  pro¬ 
curer  cette  maladie ,  on  ne  la  pren¬ 
dra  que  brique  la  difpoiîtion  à  l’avoir 
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fera  la  plus  grande  poffible  :  époque 
que  l’on  regarde  généralement  comme 
la  plus  heureufe  ;  &  j’ai  vu  bien  des 
gens  qui  fouhaitoient  qu’on  pût  la 
connoitre ,  &  eu  profiter  pour  inocu¬ 
ler.  C-ette -idée  n’a  befoin  que  d’ètre 
expliquée  pour  être  réfutée.  Beaucoup 
de  difpofitioti  à  avoir  la  petite  vérole 
eft  très  contraire  à  l’avoir  favorable  : 
puis  que  cette  dilpofidon  coniîfte  dans 
l’aptitude  du  fang  à  s’aliîmiier  au  vi¬ 
rus  varioleux  :  plus  cette  aptitude  fe¬ 
ra  considérable ,  plus  la  petite  vérole 
fera  dangereufe.  Cette  vérité  eft  ren¬ 
due  fenftble  par  les  laits.  Un  adul¬ 
te  ,  qui  a  un  fang  brûle  5  bilieux  ^in¬ 
flammatoire  ,  a  les  plus  grandes  dit- 
positions  à  la  petite  vérole  ,  &  il  l’a 
ordinairement  mortelle.  Attendre  la  pe¬ 
tite  vérole  naturelle  ,  c’eft  attendre 
que  les  deux  caufes  qui  concourent 
-à  la  produire,  (la  prédifpofition  &  le 
virus)  foyent  dans  toute  leur  force, 
&  que  fetfet  par-îà-même  en  foit  plus 
dangereux.  La  prudence  n’exige-t-elle 
pas  ,  que puifque  nous  en  femmes 
les  maîtres,  nous  hâtions  leur  cotn- 
binaifon  ,  lorfque  l’une  des  deux  (la 
prédifpofition  )  étant  encore  foible  , 
nous  pouvons  compter  fur  un  eft  et 
très  doux,  C’eft  Layantage  de  l’in©- 

'JrnheJ 
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culation  :  &  je  ne  crains  point  d’af¬ 
firmer  5  qu’en  inoculant  un  fujet  qui 
auroit  eu  une  petite  vérole  très  dou¬ 
ce  ,  &  en  l’inoculant  fans  préparation  , 
on  la  rendra  plus  favorable  encore. 
Voilà  ,  qu’il  me  foit  permis  de  le  di¬ 
re  en  paffant,  la  véritable  raifon  de 
ce  que ,  dans  le  nouveau  monde ,  l’i¬ 
noculation  faite  fans  précaution  a 
cependant  été  très  utile. 

§.  84-  Les  perfonnes  dont  je  viens 
de  combattre  l’idée  devraient  ,  par 
la  même  raifon  qui  leur  fait  prof- 
crire  l’inoculation  ,  rejetter  toutes  les 
préparations ,  qu’ils  recommandent  avec 
tant  de  foin  ;  puifque  leur  effet  efi 
de  diminuer  la  tendance  de  nos  hu¬ 
meurs  à  s’affimiler  au  virus  vario¬ 
leux  ,  &  d’affoiblir  la  nature  ,  afin 
que  réagiffant.  moins  violemment  con¬ 
tre  les  irritations  produites  par  ce  vi¬ 
rus,  la  maladie  foit  moins  confidéra- 
ble.  Toute  la  différence  qu’il  y  a 
entre  préparer  Amplement  le  malade, 
&  le  préparer  pour  l’inoculer  ;  toute 
cette  différence ,  dis- je  ,  confifte  en 
ce  que,  dans  le  premier  cas,  on  met 
le  pati  avt  dctis  la  difpolïtion  qu’on  croit 
la  p  us  favorable  à  la  petite  vérole  , 
(aveu  tacite  que  cette  difpofttion  peut 
être  l’ouvrage  de  l’art)  &  l’on  attend 
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•enfuite  du  hazard  (a)  l’arrivée  du  vi¬ 
rus  ,  qui  peut-être  ne  viendra  pas  : 
au  lieu  qu’en  employant  l’inoculation  5 
après  une  exa&e  préparation  ,  on  in¬ 
fère  le  virus  pour  profiter  de  l’état 
où  fe  trouve  le  malade  5  parti  confor¬ 
me  au  bon  fens  &  à  la  prudence. 

§,  $5-  L’obje&ion  dont  il  s’agit 
11’a  pas  plus  de  force  ,  dans  le  fiftê- 
mo  de  ceux  qui  attribuent  la  petite 
vérole  à  un  venin  originel.  Auffi  M- 
Hoffman,  qui  a  fait  de  grands 
efforts  pour  l’établir,  n’en  admet  pas 
moins  l’ufage  de  l’inoculation  ;  &  M. 
Heister  en  fonde  la  nécefîîté  far 
ce  principe  ;  je  me  contenterai  de  rap¬ 
porter  ce  qu’il  en  penfe.  Si  tout  ne 
me  trompe ,  dit  -  il ,  les  'petites  véroles 
font  produites  par  un  virus  qui  naît 
■avec  nous „  Mais  il  ejl  évident ,  que  fa 
malignité  augmente  à  mefure  qu'il  vieil¬ 
lit  $  ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  dan¬ 
gereux  quand  il  fe  dévelope  dans  un  âge 
avancé .  Il  n'ejl  donc  pas  douteux »  qiüen 
hâtant  fon  dévelopement  dans  S  enfance  3 

(  a  )  Je  iï  enterrs  pas ,  par  ce  mot ,  un 
deftin  aveugle  ,  mais  un  enchaînement  de 
caufes,  qui  nous  paroiffent  dépendre  de  dé¬ 
terminations  trop  arbitraires  'pour  pouvoir 
Ætre  prévues. 
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par  le  moyen  de  P  inoculation ,  on  nJ  ar¬ 
rache  ceux  qu'on  inocule  au  péril  évi¬ 
dent  qu'ils  eujfent  couru ,  fi  l'on  eut  at¬ 
tendu  que  la  petite  vérole  Je  dévelopât 
naturellement  (a). 

§.  g6.  Je  viens  de  prouver  ,  d’une 
façon  irréfiftible  ,  que  ,  bien  loin  de 
■rifquer  quelque  chofe  en  hâtant  la 
petite  vérole  ,  c’eft  ie  véritable  moyen 
de  la  rendre  plus  heureufe.  Les  faits 
confirment  ce  que  le  raifonnement 
avoir  établi  :  &  les  fuccés  de  l’inocu¬ 
lation  font  la  preuve  la  plus  convain¬ 
cante  ,  qu’elle  n’eft  pas  dangereule* 
Audi  pour  éviter  de  fe  rendre ,  l’on 
a  cherché  à  fufpe&er  les  fuccès  ,  en 
difant  que  ,  quoique  la  petite  vérole 
inoculée  fut  heureufe  ,  elle  lailfoit  des 
fuites  fâcheufes ,  &  que  cette  raifon 
l’avoit  fait  abandonner  en  Angleterre. 
Ces  deux  faits  ,  également  faux  ,  fe 
font  répandus  &  ont  pris  créance , 
parce  que  perfonne  ne  s’eft  donné  la 
peine  de  les  démentir. 

§..  8?-  L’on  a  fi  peu  abandonné  l’i¬ 
noculation  à  Londres  ,  qu’elle  s’y  éta¬ 
blit  tous  les  jours  plus  fermement. 
J’en  appelle  au  témoignage  des  An - 
glois  qui  faveur  ce  qui  fe  palfe  chtz 

(û)  Chimrg.  part.  2.  cap.  15.  §.  £. 
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eux 5  à  celui  des  voyageurs,  dont  la 
curioüté  n’eft  pas  bornée  à  l’examen 
des  places  &  des  façades ,  niais  qui 
connoiflant  le  but  des  voyages  ,  & 
étant  capables  de  le  remplir,  rempor¬ 
tent  chez  eux  ,  entr’autres  richefles  , 
les  ufages  dont  Futilité  leur  a  paru  fie  11- 
fible.  M.  G.  Grand,  à  qui  nous  de¬ 
vons  Fintroduélion  de  l’inoculation  à 
La u faillie,  fut  frappé  des  fuccès  qu’el¬ 
le  a  voit  à  Londres  ,  il  y  a  un  an  & 
demi ,  &  fe  détermina  à  l’employer 
pour  fa  famille.  Les  faits  que  j’ai  rap¬ 
portés  plus  haut  ,  les  difpofitions  de 
i’évèque  d  e  W  ORCESTER,  celles 
de  M.  M  AT  V  ne  peuvent  pas  être 
-fùfpeélès.  M.  R  A  M  B  Y  ,  dans  le  mé¬ 
moire  qu’il  a  envoyé  à  Genève  ,  dé¬ 
clare  positivement  que  jamais  cette 
méthode  n’a  été  auflî  généralement  ré¬ 
pandue  ,  &  auffi  folidement  ancrée  en 
Angleterre  qu’elle  Feft  aujourd’hui. 
Perfonne  n’ofe  la  blâmer:  &  en  effets 
dit  -  il  ,  fe  refufer  à  des  raiforts  attjji 
évidentes  ,  ce  ferait  ne  pas  voir  en 
plein  midi  {a).  Si  ces  preuves  11e  fufi- 

(a)  Praxis  ifta  in  dies  apud  noüratcs  ita 
prôpagatur ,  atque  adeo  firmo  hodie  &  jam 
a  pluribus  annis  nititur  fundamento  ,  ut  ne 
un  us  certe  in  his  regnis  inveniatur ,  qui  ei 
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filent  pas  pour  vaincre  l’opiniâtreté  la 
plus  endurcie ,  elle  cédera  à  une  plus 
forte  :  c’efl  l’établiflèment  d’un  Hô¬ 
pital  ,  qu’on  a  fondé  à  Londres  il  y 
a  qu  a  tre  ans,  pour  y  faire  inoculer 
les  enfans ,  à  qui  leur  pauvreté  ne  per- 
mettoit  pas  de  fe  procurer  le  repos  & 
le  régime  néceflaires  pendant  la  pré¬ 
paration.  Une  fondation  de  cette  na¬ 
ture  ,  fi  digne  d’un  gouvernement 
éclairé,  &  attentif  au  bonheur  des  peu¬ 
ples  confiés  à  fies  foins,  n’eft-elle  pas 
un  témoignage  éclatant  en  faveur  de 
l’inoculation ,  &  un  garant  fur  du  cas 
qu’on  fait  de  cette  pratique  en  Angle¬ 
terre  ? 

§.  88-  En  prouvant  que  l’inocula¬ 
tion  n’a  point  celle  en  Angleterre  ,  j’ai 
prouvé  que  les  fuites  fâcheufes  qu’on 
lui  impute  &  qu’on  regardoit  comme 
les  caufes  de  cette  chute  font  une  chi¬ 
mère.  Elle  fe  termine  fi  henrenf entent , 
même  'parmi  les  adultes ,  que  de  cent 
il  ri  y  en  a  pas  un  a  qui  elle  laijfe  le  plus 
petit  furuncle  (a).  De  toutes  les  per- 

palarn  adverfetur  ;  faéluni  enim  împrobare 
naturâ  fuâ  evidentilfimuni ,  ob  perverfas  cli¬ 
quas  ,  minufque  probitati  confentaneas  ratio- 
nes ,  eft  apertis  oculis ,  fplendente  licet  ad- 
modum  foie  ,  cæcutire. 

(  a  )  M.  R  a  m  B  v  Mon,  lut • 
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formes  inoculées  à  Genève,  il  n’y  en  a 
eu  que  deux  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  , 
qui  ayant  eû  de  légères  indifpofitions: 
l’une  étoit  une  Dame,  qui,  après  fa 
guérifon ,  eut  quelques  attaques  de 
vapeurs.  L’autre  eft  celle  qui  a  eû 
la  fluxion  fur  les  yeux.  Pourquoi,  me 
dira-t-on,  les  Médecins  de  Londres  & 
de  Genève  purgent- ils  fept  ou  huit  lois 
leurs  malades  après  la  guérifon  ,  (a)  fi  ce 
n’eft  pour  prévenir  ces  fuites?  je  ré¬ 
pons  d’abord  ,  que  cela  ne  fait  point 
un  double  exemple  ;  parce  que  M.  M. 
les  Médecins  de  Genève  ne  fe  font 
point  déterminés  à  cette  réitération  de 
purgatifs,  fur  des  indications  réelles, 
mais  fur  le  mémoire  de  M.  R  a  MB  Y, 
quine  s’y  eft  peut- être  déterminé  lui- 
même  que  par  précaution  ,  bien  plus 
que  par  néceifité.  Ce  qui  tend  à  le 
faire  croire ,  c’eft  que  cette  méthode 
11’ eft  point  adoptée  de  tous  les  Méde¬ 
cins  Anglois.  Il  y.  en  a  par  tout,  qui 
purgent  fréquemment  après  la  petite 
vérole  naturelle  ;  d’autres  fe  conten¬ 
tent  d’une  feule  médecine:  eft-ilfur- 

« 

(ûA  Finito  licet  morbo ,  mihi  familiare  eft 
Medicinam  purgantem  fepties  vel  oefies  ex- 
hibere.  Ram  B  y  Mem.  lat.  Voyez  lettre 
de  Mrs.  Cramer  &  J  0  l  y. 
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prenant  qu’il  y  ait  des  variétés  à  cet 
egard,  par  rapport  à  l’inoculation  !  & 
quand  il.  feroit  prouvé  qu’elle  exige 
néceffairement  ces  nombre  11  Tes  purga¬ 
tions,  le  mal  qu’elles  peuvent  faire 
peut  fi  peu  entrer  en  comparaifon 
avec  les, dangers  de  la  petite  vérole, 
que  ce  ne  feroit  affairement  pas  une 
raifon  qui  put  frire  balancer  un  in  fiant 
à  conferver  ftifage  de  rinocuTation. 

§.  89*  Enfin,  fi  ces  purgatifs  font 
néceflaires ,  fi  l’inoculation  efi:  quel¬ 
quefois  fui  vie  de  longues  conva- 
lefcences,  de  vapeurs,  de  fluxions  j  je 
fuis  perfuadé  que  ce  il  toujours,  parce 
qu’on  a  pouilè  la  préparation  trop  loin, 
que  l’on  a  trop  afiroibli  le  malade  ,  que 
cet  affoibiiflement  a  occafionné  des  cru¬ 
dités  ,  &  a  empêché  les  crifes  fuffi- 
fautes. 

Toute  fièvre  eft  accompagnée  d’un 
dérangement  dans  les  fécrétions  ,  qui 
furcharge  le  fang  de  parties  deftinées 
à  en  être  féparées  :  la  fièvre  varioleufe 
produit  cet  effet  plus  qu’une  autre,  par 
la  corruption  particulière  qu’elle  caufe 
dans  nos  humeurs.  Quand  la  fièvre  fe 
fondent  dans  un  degré  fuffifant  ,  elle 
emporte  ,  par  les  évacuations  critiques, 
ces  particules,  dont  elle  avoit  empêché 
■la  décharge  par  les  fécrétions  ordinaires. 
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Dans  la  petite  vérole ,  l’évacuation  cri¬ 
tique  la  plus  confidérable  c’eft  la  fupu- 
ration  :  fi  la  fièvre  n’eft  pas  fuffifànte 
pour  la  procurer ,  alors  le  fang  reliant 
chargé  de  ces  parties  étrangères ,  la 
fauté  ne  fe  remettra  pas ,  011  reliera 
dans  un  état  de  langueur  ,  ou  le  dépôt 
s’en  fera  fur  quelque  partie. cC’eft  ce  qui 
peut  arriver  quand  on  prépare  trop  long- 
tems  le  malade.  Mais  il  y  a  un  moyen 
bien  nature!  de  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient,  en  le  préparant  moins.  Le  but 
qu’on  doit  fe  propoler,  c’eft  d’écarter 
tous  les  dangers  ,  fans  vouloir  absolu¬ 
ment  enlever  toutes  les  fouffrances.  je 
feus  combien  il  eft  aile  de  fe  lailfer  ré¬ 
duire  par  le  plaifir  de  procurer  une  pe¬ 
tite  vérole  extrêmement  bénigne,  d’hu- 
manifer  un  monftre  féroce.  Les  mala¬ 
des  &  les  parens  l’exigent:  le  Médecin 
&  le  remède  en  font  plus  vantés;  mais 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai,  que  c’eft  une 
très  mauvaife  méthode  ;  &  la  pratique 
journalière  de  la  petite  vérole  naturelle 
le  prouve.  Les  malades  qu’on  traite  par 
un  régime  très  rafraich'iflant  font  très 
douce  &  fans  danger  ;  mais  ils  ne  font 
pas  aulîi  promtement  rétablis  que  ceux 
qui  l'ont  eue  plus  violente,  en  emplo¬ 
yant  un  autre  régime.  Il  n’y  a  point  de 
praticien  qui  n’ait  eu  occafion  de  le  re~ 
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marquer.  On  peut  s’en  convaincre  dans 
le  bel  ouvrage  de  M.  Lobb,  dont 
la  méthode ,  trop  délicate  pour  être 
employée  par  des  mains  vulgaires,  a 
cet  avantage  ;  c’eft  que  ,  quelque  vio¬ 
lente  qu’ait  été  la  maladie ,  l’on  eft 
parfaitement  rétabli  au  bout  de  quin¬ 
ze  ou  dix-huit  jours,  fans  avoir  le 
plus  fouvent  befoin  de  médecine, 

§.  90.  Ce  qui  prouve  démonftrati- 
vement,  qu’une  préparation  trop  pouf- 
fée  eft  dangereule,  c’eft  qu’elle  altéré 
la  nature  de  la  petite  vérole;  elle  prive 
des  forces  néceifaires,  pour  que  les  bou¬ 
tons  viennent  à  fupuration.  La  peti¬ 
te  vérole,  difent  Mrs  Cramer  & 
Joly  ,  eft  quelquefois  fi  douce  , 
qu’elle  fe  termine  par  réfolution  :  c’eft 
préci Cément  cette  trop  grande  béni¬ 
gnité  qu’il  faut  éviter.  L’effence  de 
cette  maladie,  c’eft  que  les  pullules  la¬ 
pine  nt  :  quand  cette  fupuration  n’a 
pas  lieu  ,  elle  eft  dans  la  clalfe  des 
maladies  dépravées  ,  dont  les  fuites 
font  toujours  à  craindre  s  &  je  puis 
citer  ici  un  exemple  bien  frappant  des 
dangers  d’une  préparation  trop  exacte, 
&  bien  propre  à  prouver  ce  que  j’ai 
dit  fur  ce  fujec.  U11  enfant  de  fept 
ans  ,  èis  unique  &  fils  chéri  ,  étant 
l’été  dernier  d^ns  une  campagne  où 
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régnoit  une  petite  vérole  très  heureu- 
fe  ,  le  pere  &  la  merë  fouhaitant  qu’il 
la  prit ,  le  laiflerent  aller  avec  les  au¬ 
tres  enfans  qui  en  étoient  attaqués  , 
&  le  préparoient  à  l’avoir  heureufe 
par  des  purgatifs  réitérés  ,  &  une  diet- 
te  très  réglée  pour  la  quantité  &  pour 
la  qualité  des  alimens.  Il  prit  enfin 
cette  maladie  ,  &  l’eut  eifedivement 
très  douce  :  les  puftules  fe  terminè¬ 
rent  toutes  par  réfolution  ;  c’eft-à-dire  9 
fe  deifecherent ,  àmefure  qu’elles  grof- 
filfoient ,  fans  fupurer.  On  le  purgea 
enfuite  fept  ou  huit  fois.  Tous  ces 
foins  aboutirent  à  lui  procurer  des  ta¬ 
ches  fur  la  cornée  qui  ont  duré 
plus  de  huit  mois  ,  &  qui  lui  ont 
laiifé  les  yeux  très  délicats. 

§.  91.  Le  manque  de  fupuration  efë 
donc  ce  qui  peut  procurer  des  fuites 
dangereufes  à  la  petite  vérole  :  l’ex¬ 
périence  a  appris  à  Londres,  à  Gene- 
ve ,  à  Laufanne  furtout ,  qpi’il  étoit 
important  qu’elle  fe  fit  bien.  La  rai- 
fon  veut  qu’on  ne  travaille  pas  d’a¬ 
vance  à  l’empêcher.  Quand  le  mal  eft 
fait,  &  qu’on  s’en  apperqoit ,  il  faut 
effayer  de  le  réparer ,  en  ordonnant 
les  remèdes  qui  peuvent  aider  la  fu¬ 
puration  ,  &  dont  le  détail  connu  des 
Médecins  3  &  inutile  à  ceux  qui  ne 
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le  tout  pas,  ferait  déplacé  ici.  Enfin 
quand  on  elt  à  tard  ,  quand  la  petite 
vérole  s’eft  terminée  fans  avoir  fuffi- 
farament  lupuré ,  &  que  le  malade  a 
de  la  peine  à  recouvrer  fa  premiers 
faute  ,  ou  qu’il  tombe  dans  quelque 
indipofition  caradérifée  ,  ce  n’ell  point 
aux  purgatifs  ,  &  furtout  aux  purga¬ 
tifs  ordinaires  ,  qu’il  faut  recourir  : 
leur  adion  ,  trop  bornée  aux  premiè¬ 
res  voyes  ,  loin  de  produire  quelque 
effet  avantageux ,  affaiblit  l’eftomac  , 
dérange  les  digeftions  ,  &  augmente  la 
crudité  &  la  vifcofité  des  humeurs. 
Le  remede  qu’il  faut  employer  dans 
ce  cas  5  c’eft  une  tifaane  diurétique 
ou  fudorifique  ,  extrêmement  tonique  , 
qui ,  pénétrant  &  portant  l’adivité  par¬ 
tout,  puilfe  dégorger  les  derniers  vaif- 
féaux  limphatiquesf  defobftruer  les  vif 
ceres  ,  rendre  aux  fécrétions  leur  libre 
exercice,  aux  , folides  leur  force,  & 
aux  liquides  leur  fluidité. 


ARTICLE 
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ARTICLE  XIII. 

Conclusion. 


§.  92.jf5Efpere  qu’après  avoir  lu  ce 
petit  ouvrage  il  n’eft  perfonne  qui  ne 
s’étonne  5  avec  M.  Ramby,  de  ce 
qu’une  pratique  aufli  fûre  &  aullî  ef¬ 
ficace  n’eft  pas  généralement  reçue  , 

(< a )  fur  -tout  fi  5  à  ce  que  j’ai  dit, 
l’on  joint  deux  confidérations  que  je 
n’ai  pu  qu’indiquer  plus  haut ,  &  que 
je  déveîoperai  en  peu  de  mots.  La 
première ,  c’eft  l’avantage  qu’il  y  a  à  - 
être  délivré  de  la  crainte  de  la  petite 
vérole.  L' émancipation  des  efclaves  ?  dit 
AI.  M  a  T  Y  ,  ojjre  une  foible  image 
de  celle  que  F  inoculation  procure  à  ce 
nombre  de  gens  ,  qui ,  avant  que  d'a~ 
voir  Juki  cette  afrreuje  maladie ,  vu 
voient  dans  des  craintes  continuelles  , 


(cl)  Mihi  mi r uni  videtur  facilem  hane  non 
minus  quam  falutarem  variolas  inferendi  me- 
thodum  ,  haud  ubique  atque  univerfe  invalef- 
ecre.  Rame  y.  Menu  lat. 
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&  fe  voy oient  fouvent  hors  d'état  de 
rendre  des  fervices  utiles  à  leurs  meil¬ 
leurs  amis  ,  ou  de  fuivre  leurs  propres 
affaires .  Combien  de  gens  5  en  effet, 
dont  cette  crainte  empoifonne  réelle¬ 
ment  le  bonheur  ,  que  le  nom  de 
cette  maladie  fait  frémir  ,  &  que  fou 
cours  dans  une  ville  féqueftre  de  la 
focieté  ,  fait  renoncer  à  leurs  amis , 
à  leurs  plaifirs  ,  à  leurs  affaires ,  quel¬ 
quefois  aux  devoirs  les  plus  facrés  ? 
&  qui  ,  après  en  avoir  été  rongés 
pendant  longtems  (  qu’on  me  paffe  ce 
terme  ,  )  en  font  enfin  la  viéttme  , 
il  elle  vient  à  les  faifir  dans  ces  en¬ 
trefaites  ?  Quelle  cruelle  lîtuation 
cjue  celle  d’une  époufe  tendre  ,  qu’on 
oblige  à  s’éloigner  d’un  époux ,  dans 
le  tems  que  les  foins  lui  fer  oient  les 
plus  néceffiires  !  Que  d’enfans  mal 
ibignés  ,  &  peut-être  morts  5  parce 
qu’une  mere  qui  la  craignoit,  ou  pour 
qui  011  la  craignoit ,  n’a  pas  ofé  ,  ou 
n’a  pas  pu  les  foigner  !  Un  exemple 
fcien  frappant  de  ce  dernier  cas  eft 
le  premier  motif  qui  m’a  fait  ientir 
l’utilité  de  l’inoculation. 

§.  93.  Une  fécondé  confldération. 
bien  forte  en  faveur  de  l’inoculation, 
c’eft  la  confervation  des  agrémens.  Le 
plus ^  bel  ouvrage  de  la  Divinité  ,  le 


JUSTIFIEE.  147 
plus  digne  de  contemplation,  &  celui 
dans  lequel  on  la  contemple  avec  le 
plus  de  plailir,  c’eft  un  beau  vifage. 
Miroir  vivant  &  adif ,  il  réalife  à  nos 
yeux  les  mouvemens  d’un  être  qui 
nous  échappe  :  il  eit  le  moyen  le  plus 
parfait  d’union,  d’entretien,  de  cor- 
refpondance  entre  les  hommes.  Plus 
expreffif  que  la  parole ,  il  peint  des 
idées  qu’elle  11’oferoit  pas  même  eflayer 
de  rendre  :  plus  vrai  il  fe  refqfe  pref- 
que  toujours  à  l’expreflion  de  la  faut* 
fêté,  &  trahit  la  langue  qui  s’oublie 
à  déguifer  le  vrai.  Tableau  animé, 
il  rend  les  pallions  avec  autant  de  dé- 
îicatelfe  que  d’énergie;  il  nuance  le 
fendaient  &  le  porte  jufqu’à  l’arne  du 
fpeciateur.  Tant  d’avantages  11e  mé¬ 
ritent  -  ils  pas  qu’on  employé  tous  les 
moyens  qui  peuvent  nous  en  aifurer 
la  jouilfance  ?  l’inoculation  nous  les 
procure.  La  confervation  de  la  beau¬ 
té  ,  comme  marchandée,  a  décidé  les 
Circadiens  pour  cette  pratique  :  qu’un 
motif  plus  noble  ,  celui  de  conferver 
la  beauté  pour  elle-même,  nous  déci¬ 
de  ;  &  fi  l’on  veut  y  faire  entrer  un 
principe  d’utilité ,  fans  nous  arrêter 
au  trafic  qui  s’en  fait,  on  lui  trou¬ 
vera  acs  ufages  aufli  réels  que  légiti¬ 
mes  ;  ils  font  trop  fenfibles  pour  qufil 

G  Z' 
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foit  faefoin  de  les  rappellera  tous  récla¬ 
ment  l5iiioculation.  Fondée  en  natu- 
ture  &  en  raifon ,  la  Religion  ,  la 
tendrefle  paternelle ,  l’amour  de  façon*- 
iervation ,  de  ion  bonheur ,  de  fes 
pîaifirs  devroient  concourir  pour  en 
introduire  l’ufage.  Si  les  Légifîateurs 
ne  fe  croyent  pas  en  droit  de  l’ or¬ 
donner,  ils  devroient  au  moins  l’en- 


couraeer 


O 

& 


tout  homme  fenie  & 
ienfibie,  à  qui  la  providence  a  accor¬ 
dé  des  en  fa  ns  ,  doit,  s’il  les  aime  vé- 


ri  table  m  eut,  les  fa  ire  in  o  c  nier.  Je 
pardonne  à  des  pareils  qui  ont  une 
famille  nombreufe  ,  &  point  de  bien, 
de  laitier  un  libre  cours  aux  moyens 
naturels  qui  peuvent  enlever  quelques 
uns  de  ces  infortunés,  à  la  müère  qui 
les  attend ,  &  de  négliger  des  précau¬ 
tions,  dont  romilîïon  ii’eft  pas  encore 
déclarée  juridiquement  criminelle.  Mai  s 
je  trouve  inexcufables  ceux  qui ,  ne 
prévoyant  pour  leurs  enfans  que  la 
plus  riante  perfpeétive  ,  ne  mettent 
pas  en  afage  un  moyen  fiir  d’arrê¬ 
ter  le  coup  qui  les  fauchera  au  milieu 
de  cette  carrière  brillante.  Il  femble 
que ,  par  je  ne  fai  quelle  fatalité  ,  les 
enfans  trop  chéris  foienfc  deftinés  à 
être  gâtés  de  toute  façon.  Les  peres 
&  les  meres  paroiflent  perfuadés  que 
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leur  tendreife  étant  le  plus  grand  bien 
dont  ils  paillent  jouir,  elle  doit  leur 
tenir  lieu  de  tous  les  autres  ;  &  ils 
négligent,  par  là-même  ,  de  leur  pro¬ 
curer  ceux  qui  ne  font  indiqués  que 
par  la  raifom  Cette  fimefte  erreur 
eft  trop  ridicule,  pour  ne  pas  efpérer 
de  la  voir  détruite:  puiflè-t-elle  l’être 
bientôt ,  au  moins  par  rapport  à  f  ino¬ 
culation:  p  aillions-nous  voir  s’accom¬ 
plir  la  prédiction  de  Mr.  M  a  t  y  ! 
Le  levas ,  ce  grand  maître  de  nos  con~ 
noijfanees ,  ce  defiru&eiir  de  nos  p  réju¬ 
gés  ,  gagne  peu  à  peu  des  profélites  à 
la  raifon.  Dans  un  fiecle->  peut-être  > 
les  peuples  de  l'Europe  s'étonneront ,  que 
leurs  ancêtres  ayent  ph  balancer  d'ino¬ 
culer  {  m  ).  En  acceptant  l’augure ,  tra¬ 
vaillons  dès  à  prêtent  à  leur  épargner 
la  honte  de  rougir  pour  nous. 


(m)  Jôurn  B  rit  an.  T.  g,  p.  84. 
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LA  MUE  DE  LA  VOIX 


E  ne  fai  par  quelle  fatalité  tous  les  au¬ 
teurs  qui  ont  traité  de  l’économie  ani¬ 
male  gardent  le  plus  profond  filence  fur 
la  mue  de  la  voix  ;  ceux  qui  fe  font 
exercés  plus  particuliérement  fur  la 
voix,  comme  Mrs  Perrault  ( a )  & 
Dodart  (b)  ,  font  également  vuides 
fur  cet  article.  M.  Ferein  ,  dans  fon 
mémoire  fur  la  formation  de  la  voix  (Y), 
garde  le  même  filence,  &  n’a  point  en¬ 
core  donné  un  fuivant  qu’il  avoit  pro¬ 
mis  ,  &  dans  lequel  ce  phénomène  eut 
fans  cloute  été  expliqué.  j’eiMrois  de 
trouver  quelque  choie  fur  cette  matiè¬ 
re  dans  une  diilertation  publiée  depuis 


(a)  FJJais  de  phyjique .  Traité  du  bruit . 

(b)  Mcnioir .  de  bacadém .  R.  des  Je.  1700, 
1701  ,  1706 ,  1707. 

(c)  Ibid.  174.1, 
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peu ,  mais  elle  y  eft  à  peine  indiquée  (a). 
L’on  doit  donc  regarder  cette  queftion 
comme  entièrement  neuve,,-  &  quand 
elle  ne  feroit  que  de  pure  curiofite ,  clic 
eft  allez  jolie  pour  confacrer  fans  regret 
quelques  momens  à  l’examiner  5  mais 
cet  examen  a  une  utilité  réelle ,  les  mê¬ 
mes  principes  qui  fervent  à  expliquer  la 
mue  de  la  voix  fervent  à  rendre  rai- 
fon  des  différais  changemens  qu’elle 
fubit  dans  les  maladies  ;  &  de  juftes 
notions  fur  ces  matières  peuvent  répan¬ 
dre  beaucoup  de  jour  fur  bien  des  cas 
de  pratique,  il  eft  impoiïible  de  guérir 
fûrement  une  maladie  ,  quand  011  en 
ignore  les  caufes;  une  théorie  exadtc  eft 
la  bafe  de  la  médecine  comme  de  toutes 
les  fciences  &  de  tous  les  arts  ;  fans  elle 
la  pratique  la  plus  nombreufe  ne  fera 
jamais  que  des  tatonneurs  dont  le  ha¬ 
sard  décide  les  f accès  ;  &  tout  l’avan¬ 
tage  de  l’ufage ,  c’eft  qu’il  donne  la  fa¬ 
cilité  d’appliquer  les  régies  avec  juftefle 
&  avec  promtitude. 

L’âge  procure  des  changemens  à  la 
voix  ?  dans  l’homme  &  dans  tous  les  ani- 

(<i)  X"  ox  p  cuit  us  pcvnmtatiir ,  dit  fauteur 9 
en  parlant  des  changemens  que  produit  la  pu- 
bei te.  Difjatat.  inaugural,  de  voce  ejufque 
organis  ,  aut/i.  J.  G.  Il  un  GE  ,  Luqd»  Bat  au. 
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riiaux  5  qui  ne  peuvent  échapper  à  per- 
loniie  ^  elle  fuffit  pour  faire  d.i-ftinguer 
un  enfant  de  trois  ans  d'un  de  fept,  & 
celui-ci  d’un  de  quatorze.  A  vingt  ans 
die  n’eft  pas  ce  qu’elle  fera  à  cinquan¬ 
te  ;  en  un  mot,  dès  la  première  enfance 
juiqifà  la  décrépitude,  elle  lubie  des 


réels.  Le  plus  confiderable  de  tous  eft 
celui  qu’elle  fubit  à  l’âge  de  puberté  ; 
mais  comme  l’époque  de  cet  âge  n’eft 
pas  fixe  ,  qu’elle  varie  fuivant  la  diffé¬ 
rence  des  tempérammens  ,  celle  de  la 
mue  eft  fu jette  à  la  même  inftabilite. 

Le  Jbn  de  la  voix ,  dit  M,  DE  Buffqn, 
devient  rauque  Pft  inégal  pendant  un  effa¬ 
ce  de  tous  afjez  long  ,  après  lequel  il  fe 
trouve  plus  plein  ,  plus  apuré  ,  plus  fort 
&  fias  grave  qu'il  ri  êtoit  auparavant . 
Ce  changement  eft  très-ferijîble  chez  les  gar¬ 
çons  ,  s'il  P  eft  moins  chez  les  filles ,  ceji 
farce  que  le  fou  de  leur  voix  eft  naturelle¬ 
ment  plus  aigu  (  a).  Ce  changement  s’a¬ 


perçoit  plus  dütmctement  criez  les  jeu¬ 
nes  gens  qui,  dès  leur  bas  âge  ,  ont  ac¬ 
coutumé  de  chanter.  La  voix  qu’ils 
voient  eue  claire  jufqu’alors  commence 


r> 

Cl 


(a)  lift.  ncitar.  t.  2.  chnp.  de  la  puberté. 
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à  devenir  rude  ,  peu  jufte  9  inégale; 
bientôt  ils  ne  peuvent  plus  chanter ,  & 
enfin  au  bout  d’un  certain  teins  plus  ou 
moins  long,  depuis  dix-huit  mois  juf- 
qu’a  quatre  ou  cinq  ans  ,  ils  recouvrent: 
graduellement  la  facilité  &  la  juftdïe  de 
la  voix,  mais  beaucoup  plus  grave  que 
celle  qu’ils  a  voient  auparavant. 

La  mue  a  lieu  chez  tous  les  jeunes 
gens ,  mais  il  y  en  a  chez  qui  elle  eit 
très-peu  fenfibie  :  on  la  remarque  fur- 
topt  dans  ceux  qui  chantent ,  &  cela  par 
deux  râlions  ;  la  première  ,  c’eft  que 


or  pu 


ane  de  la  voix  étant  plus  exerce  , 

i  S  a  i  / 


n  'A  1 


v 

elle  {  U  oit  un  changement  plus  confidé- 

O  x 

table  j  la  fécondé  c’ett  que  ,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  plus  conildérable ,  il  feroit 
plus  fend  ,  parce  que  ie  chant  fait  feu- 
tir  d’une  façon  plus  marquée  les  im¬ 
per  fe  étions  de  la  voix.  Quelquefois  ce 
changement  dégénéré  en  enrouement 

d’autres  fois  même  fou 


O 

confidérahle  , 


voit  de  jeunes  gens  a  qui  U  ne  relie 
qu’un  filet  de  voix  prefqifiimpercepti- 
ble.  Cet  enrouement  &  cette  perte  de 
voix  ont  lieu  furtout  chez  les  jeunes 
perionnes  du  fexe  atteintes  des  pâles 
couleurs;  fi  l’on  entretient  dans  les  gar¬ 
çons  une  enfance  perpétuelle,  qu’on 
les  erupeche  de  palier  à  l’âge  de  o  liberté 

x  en  L 


H 
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&  de  devenir  jamais  hommes  ,  on  pré¬ 
vient  par  ce  moyen  la  mue,  on  leur 
conferve  la  voix  claire  &  haute;  par  la 
privation  d’un  organe  on  allure  la  beau¬ 
té  d’un  autre  ,  &  fi ,  quand  ils  font  dé¬ 
jà  parvenus  à  l’âge  viril ,  on  les  fait  re¬ 
payer  à  la  puérilité  ,  ils  éprouvent  une 
fécondé  mue,  mais  affez  courte,  qui, 
par  un  effet  oppofé  à  celui  de  la  premiè¬ 
re,  diminue  la  gravité  de  leur  voix  ,  & 
la  rend  plus  aigue  qu’elle  n’étoit. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes  d’u¬ 
ne  façon  fatisfaifante  il  faut  examiner 
1°.  la  caufe  de  la  voix  ,  2°.  celle  de  la 
différence  des  tons,  &  enfin  de  la  com- 
binaifon  de  ces  principes  avec  les  ch  an- 
gemens  qui  arrivent  dans  tout  le  corps 
dans  le  tems  de  la  mue  ,  déduire  com¬ 
ment  celui  qui  arrive  dans  les  organes 
de  la  voix  peut  en  changer  la  nature» 
j’écarterai  dans  cet  examen  tout  ce  qui 
ii’eft  pas  néceffaire  ,  je  me  contenterai 
de  raprocher  les  principes  phyfiques  & 
physiologiques  néceffaires  ,  &  d’en  dé¬ 
duire  quelques  conféquences. 

Si  l’unanimité  des  opinions  prouvoit 
la  validité  d’un  filtème,  il  n’y  en  auroit 
jamais  eu  de  plus  vrai  que  celui  d’Arif- 
tote  fur  la  caufe  de  la  voix;  il  a  été  gé¬ 
néralement  adopté  pendant  une  fuite 
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de  plus  de  vingt  fiécles.  Au  commence¬ 
ment  de  celui-ci  M.  Dodart  ,  médecin 
de  Louis  le  grand,  le  mit  dans  un  plus 
grand  jour  ,  &  l’étava  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  raifons  fi  féduifantes ,  911e  per- 
fonile  11’en  révoquoit  en  doute  la  certi¬ 
tude,  &  que  depuis  lors  on  l’a  appelle 
le  fiftême  de  M.  Dodart.  Il  repréfente 
la  voix  comme  l’effet  d’un  infiniment 
à  vent.  Le  larinx  fitué  au  haut  du  col  eu 
ejl  le  principal  organe  >  Pair  en  eji  la  ma¬ 
tière ,  le  poumon  ejl  regardé  comme  le  fou- 
jlet  ,  la  trachée  artère  comme  le  porte 
vent  ( a ).  Le  fon,  fuivant  ce  fiftême, 
eft  produit  par  le  mouvement  que  l’air 
pouffe  rapidement  communique  à  l’air 
tranquille  ;  il  eft  plus  ou  moins  grave  , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  le  ton  eft 
différent  fuivant  la  plus  ou  moins  gran¬ 
de  ouverture  de  la  glotte  par  laquelle 
l’air  paffe  ;  &  ainfi  c’eft  la  gradation  de 
cette  ouverture  qui  donne  celle  de  tous 
les  tons.  Le  palais,  la  langue,  la  bou¬ 
che  ,  les  dents  ,  les  lèvres  ,  forment 
l’articulation  ,  &  font  l’effet  d’un  porte- 
voix  (b). 


(  ci  )  Man.  dtVacad.  1741. 

^  (ô)  Je  crois  devoir  faire  remarquer  que 
c  eft  la  glotte  feule  qui  varie  la  nature  de  la 
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i  Le  premier  coup  d’œil  eft  fi  favora- 
?ue  n  ce  iiîtême ,  qu’il  ne  faut  point  être 
lurpris  s’il  a  joui  d’un  applaiidilfement 
imiverfel.  Enfin  en  1741  M.  Ferein 
ue  l’académie  des  fciences  ofa  s’élever 
contre  une  idée  qui  n’étoit  refpedable 
que  par  fou  antiquité.  Il  ne  le  fit  qu’a- 
près  s’être  muni  d’expériences  auxquel¬ 
les  il  ctoit  difficile  de  ne  pas  fe  rendre, 
&  qu’on  peut  voir  dans  fon  mémoire 
même,  dans  h  diflertation  de  M.  Run- 
ge  ,  &  dont  j’ai  répété  le  plus  grand 
nombre  ou  de  femblabîes  qui  ont  eu  le 
même  fuccès. 

conférvant  îa  première  &  la  der- 
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mère  partie  du  fifteme  cU 
c’eft-à-dire  ce  qui  regarde  l’ufage  de  îa 
trachée  &  de  la  bouche ,  il  changea  la 
fécondé  fur  l’ufage  du  larvnx.  Bien 

O  9/ 

loin  d’attribuer  la  nature  du  ton  à  la  dif¬ 
férente  ouverture  de  la  glotte ,  il  a  prou¬ 
vé  qu’il  étoit  impoffibie  qu’elle  en  dé¬ 
pendit.  Quelle  en  eft  donc  la  caufe  ?  Des 
expériences  fùres  le  lui  ont  appris  &  me 


voix  dans  chaque  efpèce  d’animal.  Pour  s’en 
convaincre  il  n’y  a  qu’à  prendre  la  trachée  ar¬ 
tère  d’un  animal  à  laquelle  on  ait  feulement 
îaifTé  le  larinx  ;  en  fouflant  dedans  on  recon- 
iioit  pari:  icement  au  ton  dequel  animal  elle 
cft  ;  celle  du  chien  aboyé,  celle  du  bœuf  mu¬ 
git  ,  &  celle  du  mouton  bêle. 
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Font  fait  voir  ;  c’effc  la  vibration  des 
deux  ligamens  qui  forment  les  lèvres  de 
la  glotte.  Chacun  de  ces  ligamens  eft  un 
ruban  mufculeux  ,  large  d’une  ligne, 
loue  de  dix  ou  douze  ,  couvert  d’une 
membrane  très-fine  ,  &  que  le  jeu  des 
différens  cartilages  qui  compofent  le  la- 
rinx  peut  tendre  plus  ou  moins  comme 
une  cheville  tend  les  cordes  d’un  vio¬ 
lon  ,  ou  une  clef  celles  d’un  clavecin. 
Le  fon  dépend  donc  des  vibrations  que 
l’air  imprime  à  ces  ligamens  ou  à  ces  cor¬ 
des  vocales ,  comme  les  appelle  M.  Fe¬ 
rlin,  &  la  différence  des  tons  dépend 
du  d eeré  de  leur  tendon  s  dans  le  vie- 

o 

Ion  on  les  change  en  tendant  plus  ou 
moins  les  cordes.  Ici  c’eft  l’air  qui  fait 
P  office  d’archet,  &  tout  comme  la  plus 
ou  moins  grande  force  avec  laquelle  021 
le  preffe  n’apporte  pas  une  différence 
fenfïble  au  ton  (a),  de  même  la  diifé- 

(a)  Quoiqu’infenfîble ,  cette  différence  eft 
réelle  ;  elle  dépend  de  ce  qu’en  preflant  beau¬ 
coup  on  tend  davantage  les  cordes.  M.  Mqn- 
do  n  ville,  fi  bon  juge  dans,  ces  matières, 
a  trouvé  que  quand  les  cordes  étoienfc  lâches, 
elle  alloit  jufqu’à  un  demi  ton  ;  niais  on  ne 
s’en  apperçoit  pas  dans  Je  jeu  d’un  habile  ar- 
tifte,  parce  qu’il  n’enfle  fon  coup  d’archet 
qu’imperceptiblement. 
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rente  force  de  la  poitrine  ne  change  que 
la  force  du  fon  *  fans  altérer  la  nature 
du  ton. 

L’organe  de  la  voix  eft  donc  un  inf¬ 
iniment  d’un  genre  entièrement  nou¬ 
veau  ,  tel  qu’on  n’en  connoifloit  point 
&  que  d’habiles  phyficiens  avoient  dé- 
fefpéré  qu’on  pût  en  connoître.  M.  Fe- 
rein,  qui  peut  à  jufte  titre  paffer  pour 
en  être  l’inventeur ,  l’a  nommé  dicorâe 
pneumatique  (a). 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des 
râlions  qui  détruifent  le  liftème  de  M. 
Dodart  ,  &  qui  fondent  celui  de  M. 
Ferein  ;  ce  feroit  un  écart  déplacé, 
l’expofition,  abrégée  que  j’en  ai  donné 
fuffit  pour  expliquer  la  mue  de  la  voix 
&  c’eft  tout  ce  qu’il  en  faut  ici.  Le  der¬ 
nier  a  pour  lui  l’approbation  du  plus 
grand  nombre  des  académiciens  &  des 
phyficiens  les  plus  diftingués  de  l’Euro¬ 
pe.  Il  faut  qu’il  y  eut  bien  peu  de  lieu 
à  l’indécifion  ,  pour  que  l’on  ait  abjuré 

(a)  Cet  habile  médecin  a  trouvé  parmi  les 
jouets  de  l’enfance  ce  que  l’on  demandoit  inu¬ 
tilement  aux  phyficiens  &  aux  muficiens,  un 
infiniment  de  la  même  nature  que  l’organe  de 
la  voix  ;  c’efl-à-dire  à  vent  &  à  corde  :  c’eft  un 
compofé  de  deux  pièces  de  bois  &  d’un  ruban, 
qu’un  foufle  très-léger  met  en  mouvement  & 
qui  rend  un  fon. 
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fi  promtement  des  idées  qu’on  avait  lu- 
cées  avec  les  élémens  des  fciences  5  & 
dont  l’abjuration  coûte  toujours  quelque 
chofe  à  l’amour  propre.  Un  fufFrage  qui 
lui  fait  trop  d’honneur  pour  l’omettre , 
c’eft  celui  de  cet  homme  illuftre  dont  le 
génie  également  vafte,jufte  &  fécond,  pa- 
roit  ne  s’être  exercé  dans  tous  les  genres 
que  pour  prouver,  finon  à  les  comem- 
porains,  du  moins  à  l’équitable  poftéri- 
té ,  cette  proposition  il  fatisfaifante  pour 
l’humanité  ;  Puniverfalité  des  talens  s'ejl 
trouvée  avec  leur  perfection  (n).  C’eft 
donc  fur  les  principes  de  M.  Ferein 
que  je  fonderai  l’explication  de  la  mue  ; 
elle  fuppofe  qu’on  en  connoît  de  phyft- 
ques  que  je  rapporterai  fans  m’arrêter 
à  les  démontrer.  Les  iedeurs  qui  doute¬ 
ront  de  leur  vérité  en  trouveront  la 
dém o nilration  dans  plusieurs  ouvrages 
phyfiques. 

i.  Ce  qui  rend  un  fon  grave  ou  aigu  9 
c’eft  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
vibrations  que  fait  le  corps  fonore  dans 
un  tems  donné.  Plus  le  nombre  des  vi¬ 
brations  fera  grand,  plus  le  fon  fera 
aigu. 

( a  )  Voyez  les  Bijoux  indifcrets  ;  ce  livre 
f  ingénieux,  fi  libertin  ,  8c  encore  plus  philo- 
fophique. 
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2.  Le  ton  le  plus  grave  qu’on  puilfe 
entendre  elt  celuif  qui  e (t  rendu  par 
des  corps  qui  font  douze  vibrations  & 
demi  dans  une  fécondé  :  le  plus  aigu  , 
par  ceux  qui  en  font  fix-mille  quatre 
cents.  Au-defTous  du  premier  terme  ,  & 
au-defius  du  fécond ,  on  n’entend  plus 
rien  (a). 

3.  Dans  les  cordes  de  même  longueur, 
&  également  rendues,  la  gravité  du  ton 
qu’elles  rendent  eft  en  raifon  directe 
de  leur  diamètres  ou  plus  intelligible- 


(a)Bien  des  le&eurs,  n’imaginant  point 
comment  on  fait  ces  calculs ,  pourraient  bien 
les  traiter  de  fuppofitions  arbitraires;  ils  font 
cependant  très-vrai  s.  On  les  doit  à  M.  Sau¬ 


veur;  pour  les  faire  ,  il  a  établi  un  ton  qu’il 
appelle  le  ton  fixe  ;  c’eft  celui  que  rend  un 
tuyau  d’orgue  de  cinq  pieds.  Par  une  expé¬ 
rience  très-ailee  ,  on  compte  le  nombre  de  les 
vibrations  ;  il  en  fait  cent  par  fécondé.  Deux 
autres  expériences  apprennent  que  le  tuyau 
!*e  plus  long  dont  le  ton  foit  fenfible,  eft  de 
40  pieds;  le  plus  court,  de  quinze-feiziémes 
de  pouce.  Çes  faits  pofés  par  de  iimples  régies 


de  trois ,  on  trouve  le  nombre  des  vibrations 
de  ces  différens  tuyaux.  L’on  pourroit  pren¬ 
dre  pour  ton  fixe  le  ton  moyen  entre  ces  deux 
extrêmes  ;  c’ell  celui  que  rendrait  un  tuyau 
d’orgue  de  20  pieds  fept  &  demi  feiziéme  de 
pouce,  &  il  répond  à-p^u-près  au  la  mi  la  or¬ 


dinaire. 


DE  LA  V  O  1  X,  161 
nient,  le  ton  eft  d’autant  plus  grave, 
qu’elles  font  plus  épaifles  ;  une  corde  , 
dont  le  diamètre  (tout  le  refte  égal)  fera 
double  de  celle  d’une  autre  ,  donnera  à 
Foctave  baffe. 

4.  Dans  les  cordes  de  même  longueur , 
de  même  tendon,  &  de  même  diamètre, 
la  gravité  du  ton  eft  comme  la  flexibilité 
de  la  matière:  fi  l’on  a  deux  cordes  par¬ 
faitement  égales  ,  Finie  d’or,  l’autre  de 
fer;  celle  d’or  donne  à  la  quinte  baffe 
de  celle  de  fer. 

Après  avoir  expofé  la  façon  dont  la 
voix  fe  forme ,  &  établi  les  principes  de 
mufiqtie  qui  expliquent  la  différence  des 
tons  ,  il  me  refte  à  rappeller  les  change¬ 
ra  en  s  que  fiibit  tout  le  corps ,  dans  le 
tenus  de  la  mue  de  la  voix  :  c’eft  ce  qu’au 

X 

appelle  les  fimpt ornes  de  puberté. 

Les  chairs  prennent  plus  de  ferme¬ 
té  ;  les  mouvemens  des  humeurs  fe  font 
moins  vite  ,  mais  avec  plus  de  force  ; 
elles  acquièrent  plus  de  denfite,  plus 
de  ténacité;  plusieurs  organes,  qui 
jufques  alors  étoient  reftés  dans  l’i¬ 
naction  ,  commencent  à  fe  mettre  en 
jeu  :  chez  les  femmes  ,  les  feins  pren¬ 
nent  un  accroiffement  qui  ne  fe  fait  pas 
toujours  fans  douleur  ;  le  baiiiri  aug¬ 
mente  fenûblement,  Chez  les  hommes. 
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l’accroiffement  eft  plus  fenfible  dans  la 
quarure  5  &  furtout  dans  le  larinx  , 
dont  l’augmentation  eft  extraordinaire. 
L’amour  commence  à  fe  faire  fentir,  & 
la  nouveauté  prête  à  fes  premiers  plai- 
firs  un  charme  qui  compenfe  bien  ce 
que  l’art  peut  y  ajoûter  dans  la  fuite. 
Le  corps  en  général  acquiert  plus  de 
forces  famé,  dont  les  changemens  tien¬ 
nent  fi  intimément  à  ceux  du  corps  , 
qu’on  a  bien  de  la  peine  à  fe  défendre 
de  les  confondre,  acquiert  aulïî  plus 
d’étendue,  plus  de  jufteffe,  plus  de  fo- 
lidité  }  l’imagination  plus  de  feu  ;  la 
mémoire  plus  de  fermeté.  De  tous  ces 
phénomènes,  il  réfulte  cette  conféquen- 
ce  ;  c’eft  que  les  fibres  cejjant  de  s'étendre 
en  longueur  acquièrent  plus  de  grofi 
jeur  &  de  diamètre . 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
l’explication  de  la  mue  s’offre  d’elle- 
même.  Les  fibres  qui  compofent  les 
cordes  vocales ,  acquérant  plus  de  dia¬ 
mètre  fans  augmenter  de  longueur,  el¬ 
les  feront,  par  îe  troifieme  principe  , 
moins  de  vibrations  dans  le  meme 
tems.  Donc,  par  le  premier,  le  ton 
qu’elles  rendront  fera  plus  grave  *,  c’eft 
précifément  ce  qui  fait  le  changement 
de  la  voix. 
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Appliquons  ce  principe  à  quelques 
cas  relatifs  ,  foit  aux  cireonftances  qui 
accompagnent  la  mue  ,  ioit  aux  ch  a  li¬ 
ge  me  11  s  de  la  voix  en  général  :  ils  dé¬ 
pendent  du  même  principe. 

Ce  changement  fe  fait  peu  à  peu  ; 
parce  que  ce  n’eft  que  peu  à  peu 
que  les  fibres  contractent  une  nouvelle 
épaifleur. 

Pendant  le  tems  de  ce  changement , 
la  voix  eft  foible  &  fauffe  j  parce  que 
les  différentes  fibres  étant  inégalement 
tendues  ne  frémiffent  plus  cnfemble  ? 
leurs  vibrations  ne  font  plus  ifocrones* 
cette  inégalité  affoiblit  le  ton  &  le  rend 
faux  j  c’eft  un  concert  dont  les  inftru- 
mens  ne  font  pas  d’accord. 

Dans  les  hommes,  ce  changement 
eft  plus  confidérable  ;  parce  que  celui 
que  la  puberté  produit  chez  eux  eft 
plus  fenfible  à  tous  égards,  &  furtout, 
comme  je  l’ai  dit  dans  le  larinx  ;  ce  qui 
prouve  que  celui  qui  arrive  aux  cordes 
vocales  doit  l’ëtre  dans  la  même  pro¬ 
portion. 

E11  confervant  les  hommes  dans  un 
état  d’enfance,  on  prévient  les  clian- 
gemens  que  produit  la  puberté  :  la  mue 
en  eft  un. 

Pourquoi  quelques  perfoniies  ont- eh 
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les  la  voix  plus  grave  que  d’autres  ? 
Parce  que,  ou  i°.  à  égal  diamètre  3 
les  cordes  vocales  font  plus  longues  ou 
moins  tendues ,  ou  2°.  qu’à  égale  ten- 
lion  &  longueur,  elles  ont  un  diamètre 
plus  confidérable. 

Pourquoi  dans  la  même  perforine  la 
voix  eft-elle  quelquefois  plus  grave 
que  d’autres  ?  Parce  que  bien  des  rai- 
ions  peuvent  varier  r  état  des  fibres. 
Suivant  le  quatrième  principe ,  toutes 
chofes  d’aiiieurs  égaies ,  la  gravité  eft 
en  raifon  de  la  flexibilité  ;  &  par  con¬ 
fié  que  nt  ,  tout  ce  qui  augmentera  cette 
flexibilité  rendra  la  voix  plus  grave  ; 
comme  un  rhume  ,  un  catharre ,  une 
angine  aqueufe.  Tout  ce  qui  la  dimi¬ 
nuera  produira  une  voix  plus  aigue , 
comme  une  efquinancie  violente,  dans 
laquelle  la  voix  n’eft  quelquefois  qu’un 
iîflet.  Trop  de  rigidité  peut  cepen¬ 
dant  ,  en  diminuant  Pofcillabilité  des 
fibres  ,  &  en  empêchant  la  facilité 
de  leurs  «vibrations ,  produire  le  même 
effet  que  trop  de  flexibilité ,  &  rendre 
la  voix  grave;  comme  il  arrive  par  ré¬ 
chauffement,  la  pouiliere,  la  vieille  f- 
fe ,  la  phtifie,  le  marafme. 

Il  y  a  des  perfonnes  chez  qui  le  flui¬ 
de  nerveux ,  étant  d’une  grande  mobi- 
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îitc ,  produit  des  tendons  (pa {modiques 
dans  différentes  parties,  dans  les  cor¬ 
des  vocales  comme  ailleurs;  ce  qui  les 
expofe  à  de  fréquens  change  meus  de 
voix  ,  fuivant  les  différais  degrés  de 
cette  t  en  (ion ,  &  à  des  aphomis  totales 
quand  le  fpafme  eft  violent. 

Les  plaifirs  de  l’amour  influent  ex¬ 
trêmement  fur  la  voix.  Cette  influen¬ 
ce  dépend  de  la  fîmpathie  qui  fe  trouve 
entre  leurs  organes.  L’on  pourroit  ju¬ 
ger  des  momens  heureux  d’un  niufi- 
ci  en  à  fou  ton  (a)  ;  &  les  aéteurs  d’o¬ 
péra  conferveroient  bien  plus  longtems 
la  beauté  de  leur  voix  ,  s’ils  pou  voient 
préférer  la  fumée  des  applaudiflemeiis 
publics  à  la  réalité  des  plaifirs  parti¬ 
culiers. 

Qu’eft-ce  qui  détermine  l’étendue  de 
la  voix  humaine  ?  C’eft  la  différente 

(a)  C’eft  une  obfervation  d’Hipocrate  vé¬ 
rifiée  dans  tous  les  tems,  &  qui  entre  dans  ia 
claiîe  des  fimpathies  par  la  communication  des 
nerfs.  On  peut  confulter  fur  cette  matière  M. 
de  HallÊr  ,  lineœ  phifiologicœ  §.  s  ç  s  :  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Rega  ,  de  jïmpathià ,  &  une 
très-belle  differtatibn  de  M.  Langhans  mé¬ 
decin  Bernois.  Differtatio  inauquralis  de  con- 
fcnftt  partium  corporis  hurnani ,  auth .  Ban . 
Langhans  Gœtting,  1749. 
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nature  des  cordes  vocales .  Entre  celles' 
qui  donnent  le  ton  le  plus  grave  & 
celles  qui  donnent  le  ton  le  plus  aigu, 
on  compte  trois  oétaves  de  différen¬ 
ce  (a).  Il  eft  aifé  de  déterminer  le  rap¬ 
port  qu’il  y  a  entre  le  nombre  des  vi- 
br  ations  qui  donnent  ces  deux  ex¬ 
trêmes. 

L’on  s’attend  fans  doute  que  je  di¬ 
rai  quelque  chofe  de  la  mue  des  oi- 
feaux.  Je  commencerai  par  une  remar¬ 
que  fur  la  formation  dé  leur  voix  ; 
c’efc  que  l’on  n’a  point  pu  étendre  le 
fi  dème  de  M.  Ferein  jufques  à  eux. 
Leur  glotte  cartilagineufe  paroit  peu 
propre  à  former  un  infirmaient  à  cor¬ 
de  ;  &  comme  on  ne  l’explique  pas 
plus  heureufement  dans  le  fiftème  de 
M.  Dodart,  il  faut  attendre  du 

(a)  On  divîfe  cette  étendue  en  fix  cia  (Tes 
qui  différent  les  unes  des  autres  de  demi  oéla- 
ve ,  &  qui  renferment  les  différentes  voix  ,  la 
baffe-taille ,  dont  la  plus  baffe  s’appelle  baffe- 
contre  ;  le  concordant ,  la  taille,  &  la  haute- 
contre  qui  eft  la  plus  haute  voix  d’homme.  Le 
bas  deffus  &  le  deffus  ,  qui  eft  la  plus  haute 
voix  de  femme.  Y  oy.  E le me  ru  de  mujique  , 
théorique  &  pratique  de  Al.  d’Alembert  p. 
102.  il  y  a  des  perfonnes  dont  la  voix  extrê¬ 
mement  étendue  parcourt  à  peu  près  toutes 
ces  chiffes. 
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tems  des  expériences  qui  nous  en  dé¬ 
voilent  la  méchanique.  Ce  qu’oij  appel¬ 
le  mue  chez  les  oifeaux  eft  une  mala¬ 
die  qu’ils  éprouvent,  les  uns  une,  les 
autres  deux  fois  par  an.  ïls  font  tri C- 
tes,  abattus,  faibles,  ils  mangent  peu  s 
quelquefois  ils  font  pris  de  la  diarhée  , 
d’autres  fois  au  contraire ,  ils  font  très 
refferrés  :  ils  perdent  leurs  plumes  ,  ils 
ne  chantent  que  peu  ou  point,  &  ils 
n’ont  guéres  alors  qu’une  efpece  de  cri 
allez  défagréable  5  cet  état  eh  une  ma¬ 


ladie  critique,  que  ces  petits  animaux 
effuvent  annuellement,  &  à  laquelle  iis 
font  fiijets,  comme  les  hommes  à  bien 
d’autres.  Quelle  que  foit  la  caufc  de 
cette  maladie ,  quelle  que  foit  la  mécha¬ 
nique  de  leur  voix,  elle  doit  influer  fur 
fon  organe  comme  fur  tous  les  autres, 
&  en  déranger  les  fondions. 

L’on  dit  que  les  quadrupèdes  muent, 
quand  ils  perdent  leur  poil ,  ce  qui  arri¬ 
ve  en  été  :  la  nutrition  fe  fait  moins 
bien,  les  bulbes  poileux,  relâchés  par 
les  fueurs  ,  làiflent  aifément  échapper  le 
poil  qu’ils  contenoient,  &  cet  état  dure 
jufques  à  ce  que  la  diminution  des  cha¬ 
leurs  les  remette  dans  leur  état  naturel. 
Si  on  les  obfervoit  attentivement ,  je 
11e  doute  point  qu’011  ne  remarquât  d’au- 
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très  fimptômes  que  cette  chute  de  poils, 
je  finis  par  une  remarque  générale 
fur  les  deux  fiftènies  :  c’eft  que  Pimpof- 
fîbilité  d’expliquer  5  dans  celui  de  M, 
D  o  D  A  R  T  5  les  phénomènes  dont  celui 
de  M.  Ferein  rend  il  naturellement 
raifon  ,  forme  un  argument  bien  fort- 
contre  le  premier,  &  bien  favorable  au 
fécond. 
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